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C AT I L I N A, 

TRAGÉDIE; 

Repréfentécj pour la première fois ^ 
le 12 Décembre 1748. 



Tome IIU 



'^ 



A MADAME LAJVÎARQUISE 

DE POMPADOUR. 

Madame, 

O fer faire paraître CATILINA fous vos 
aufpicesj, cejî acquitter un, vœu général. Il y 
a long-temps que le Public vous a dédié de lui-^ 
même un Ouvrage qui ne doit le jour qu'à vos 
bontés: heureux fi on Veut jugé digne de fa 
Proteârice! Et qui ne fait pas les foins que 
vous aveT^ daigné vous donner pour retirer des 
ténèbres un homme abfolumfmt, oublié?. Soins 
généreux j qui ont plus touché que furpris. Que 
ne doit' on, pas attendre d'une çme telle que 
la votre ? Puiffe V hommage que je vous rends ^ 
MADAME j confacrer à la Poflérité lapfo- 
teâion que vous accorde'^ aux talens^ & ce mo- 
nument de ma reconnoiffance ! 

Je fuis ^ avec le plus profond refpeà^ 
MADAME, 

Votre très-humble & très-obéiirant 
Serviteur, 

JOLYOT DE CrKBILLON. 

Al 



■ A C TÉ V RS, 

catilina: ■' '" ' ' ■ "-' 

CICÉRON, Conful. '.: : 

CATON; . • . 

P R O B U S , Grand-Prêtrè du Timpk de Tetlus: 
T U L L I E , FilU de Cicéron, •'-'-- 
FULVIE/ •- -y-T ■ 

L E N.T U L U S. ^:. . . ,, •. .'. V , •_ ,. .-.•. . , ' 
CRASS-US,-,- -.-...:■; -•■...•; ' ■ •:,:;„ ■.,,,. 
C É'T H É G U S. - • ' < :. : X. 

LUCIUiS. '" ..:: - 

S U N N O N , Àmiafadeurdes Caklès: " — 

CONTRAN. " . ,; .■■;;',.' 

LICTEURS. 



La Scène -ejl dans- le Temple de Tellus. 



VATIJ^IN^* 




■■■- '■ -or mi^. n^i^ 

ya'JitTirculeiiiciir pour von» laltorc*- m'abandonne! 




A T I L I N A 

T R A G É D I E, 



ACTE PREMIER. 



-SCÈNE PREMIÈRE. 
CATILINA, LENTULUS. 

Ç A T I L I N A. 

v> E s s E de c'efFrayer du fort qui me menace. 
Plus j'y vois de périls , plus je me fens d'audace ; 
Et l'approche du coup qui vous fait tous trembler , 
Loin de la ralentir, feiT à la redoubler. 
Crois- moi, fois fans détour pour un ami qui t'aime. 
Dans le fond de ton cœur je lis mieux que toi-même , 
Lentulus j & le mien ne peut voir fans pitié 

A3 



6 C A T 1 L I N A ^ 

Ce qu'un ambitieux coûte à ton amitié. 
Ce Tyran des Romains , l'amour de la Patrie , 
Te trompe , & fe déguife en frayeur pour ma vie. 
Eft-ce à moi d'abufer du penchant malheureux 
Qui te fait une loi de tout ce que je veux ? 
IfTu des Scipions , tu crains qu'à ta mémoire 
On ne refufe un jour place dans leur hiftoire \ 
Et le rang de Préteur , qui te lie au Sénat , 
Trouble en un Conjuré le cœur du Magiftrat. 
Tu crains pour Rome enfin j voilà ce qui t'arrcte ^ 
Quand tu ne crois ici craindre que pour ma tête, 
y a 5 de trop de remords je te vois combattu , 
Pour te ravir l'honneur d'un retour de véttu, 

LE N T U L U S. 

Catilina , laifTons un difcours qui m'ofFenfe \ 

Tes foupçons font toujours trop près de ta prudence. 

A force de vouloir approfondir un cœur , 

Un faux jour a fouvent produit plus d'une erreur j 

Et les plus éclairés ont peine à %tvi défendre : 

Mais un Chef de parti ne doit point s'y méprendre. 

D.'entre les Conjurés diftingue tes amis , 

Et qu'un difcours fans fard leur foit du moins permis. 

De toutes les grandeurs qui feront ton partage , 

Je ne t'ai demandé que ce feul avantage ; 

LaiflTe-m'en donc jouir : mon amitié pour toi 

N'a que trop iîgnalé fa confiance & fa foi. 



TRAGÉDIE. 



Dis-moi , fî ta fierté jufques-U peut defcendre. 
De tant d'excès affreux ce que tu peux prétendre. 
Pourquoi faire égorger Nonnius cette nuit ? 
Et de ce meurtre enfin quel peut être le fruit? 

C A T I L I N A. 

Celui d'épouvanter le premier téméraire 
Qui , de mes volbntés fecret dépofitaire , 
Ofera comme lui, balancer un moment. 
Et s'expofer aux traits de mon reflentiment. 
Lentulus, dans le fond , doit alTez me connoître. 
Pour croire que je n'ai facrifié qu'un traître ; 
Et que ces cruautés , qui lui font tant d'horreur , 
Sont de ma politique , & non pas de mon cœur. 
Ce qui femble forfait dans un homme ordinaire , 
En un Chef de parti prend un afpeâ: conaaire. 
Vertueux ou méchant , au gré de fon projet. 
Il doit tout rapporter à cet unique objet. 
Qu'il foit cru fourbe , ingrat, parjure , impitoyable , 
11 fera toujours grand , s'il eft ijupénétrable j 
S'il eft prompt à plier , ainfi qu'à tout ofer» 
Et qu'aux yeux du Public il fâche en impofer. 
11 doit fe conformer aux mœurs de fes complices , 
Porter jufqu'à l'excès les vertus & les vices , 
LaiiTer de fon renom le foin à fes fuccès. 
Tel on détefte avant , que l'on adore après. . . 

Je ne vois fous mts loix qu'un parti redoiitablc s • 

A4' 



C j1 T I L I na , 



A qui je iloîs me rendre encor plus formidable. 
S'il ne fe iur rempli que d'hommes vertueux , 
Je n'aurois pas de peine à l'être encor plus qu'eux. 
Hors Céthcgus & toi , dignes de mon eftime , 
Le refte eft un amas élevé dans le crime , 
Qu'on ne peut contenir fans les faire trembler. 
Et qui n'aiment qu'autant qu'on fait leur reflembler. 
Un Chef autorifé d'une jufte puillance 
Soumet tout , d'un coup-d'œil , à fon obciflance : 
Mais 5 dès qu'il eft armé pour troubler un État , 
Il trouve un compagnon dans le moindre Soldat y 
Et l'art de le foumettte exige un art fuprème , 
Plus difficile encor que la vidoire même. 

LENTULUS. 

Songe à les fubjuguer fans te rendre odieux. 
Mais, avant que le jour nous furprenne en. ces lieux , 
Au Temple de Tellus dis-moi ce qui t'appelle. 
Son Grand-Prêtre Probus te fera-t-il fidèle ? 
Quoique rien en cqs lieux ne borne fon pouvoir , 
Je ne fais fi Probus remplira notre efpoir. 
Il eft vrai qu'à fes foins nous devons cet afyle , 
Dont il nous rend l'accès auffi fur que facile ; 
Mais au nouveau Conful le Grand*-Prêtre eft lie 
Par l'intérêt, le fang , l'orgueil ou l'amitié. 
Lorfqu'à des Conjurés fes pareils s'aflbcient , 
C'eft par des trahifons que tous fe juftifient. 



TRAGEDIE. 



Aujourd'hui le Sénat doit s'aflembler ici ; 

Ce n'eft pas cependant mon plus cruel foucî. 

Je crains , je Tavoûrai , les fureurs de Fulvie , 

Et je crains encor plus ton amour pour Tullie , 

Fille d'un ennemi dangereux & jaloux. 

De Cicéron enfin , l'objet de ton courroux. 

Eh ! comment, dans un cœur qu'un fi grand foin entraîne ^ 

Peux-tu concilier tant d'amour & de haine ? 

L'Amour pour tes pareils auroit-il des appas ? 

C A T I L I N A. 

Ah! fi je le reflens, je n'y fuccombe pas* 
Qu'un grand cœur foit épris d'une amoureufe flamme, 
C'eft louvrage des fens, non le foible de l'âme; 
Mais, dès que par la gloire il peut être excité. 
Cette ardeur n'a fur lui qu'un pouvoir limité, 
C'eft ainfi que le mien eft épris de Tullie. 
Ses grâces , fa beauté , fa fière modeftie , 
Tout m'en plaît , Lentulus ; mais cette paflîoii 
Eft moins amour en moi , qu'excès d'ambition. 
Malgré tous les objets dont fon orgueil fe pare , 
Tullie eft ce que Rome eut jamais de plus rare. 
Je vois â fon afpedl tout un peuple enchanté , 
Et c'eft de tant d'attraits le feul qui m'ait tenté. 
Sans la foule des cœurs qui s'empreflTent pour elle , 
Tullie à mes regards n'eût point paru fi belle ; 
Mais je n'ai pu foufFrir que quelqu'audacieux 



10 C A T I L I N Ay 

Vînt m'enlever un bien qu'on croit fi précieux. 

Enfin , je Tai conquis j & , fans cette vidoire , 

Je croirois aujourd'hui que tout manque à ma gloire. 

Ce n'eft pas que l'amour en foit le feul objet. 

Loin que de mes defleins il fufpende l'eflFêt , 

Cette flamme, où tu crois que tout mon coeur s'applique , 

£ft un fruit de ma haine , & de ma politique. 

Si je rends Cicéron favorable à mes feux , 

Rien ne peut déformais s'oppofer à mes vœux. 

Je tiendrai fous mes loix & la fille & le père , 

Et j'y verrai bientôt la République entière. 

Je fais que ce Conful me hait au fond du cœur , 

Sans ofer d'un refus infulter ma faveur j 

11 craint en moi le peuple, & garde le filence : 
Mais, tandis qu'entre nous Rome tient la balance , 
J'ai cru devoir toujours pourfuivre avec éclat 

Un hymen qui le perd dans l'efprit du Sénat. 

Au Temple de Tellus voilà ce qui m'appelle. 

Probus , qu'à Cicéron je veux rendre infidèle , 

M'y fert à ménager des Traités captieux , 

Où , fans rien terminer , je les trompe tous deux. 

Mais , loin de confier nos defleins au Grand-Prêtre , 

De fes propres fecrets je fuis déjà le maître. 

J'ai flatté fon orgueil par le Pontificat ; 

J'ai parlé pour lui feul en public , au Sénat , 

Tandis que pour Céfar , aidé de Servilie , 

J engageois Cicéron trompé par Céfonie. 



TRAGÉDIE. n 

Enfin , Probus fait trop que , s'il m'ofoit trahir , 
11 ne me faut qu'un mot pour le faire périr. 
Même ici, par fes foins , je dois revoir TuUie. 
Ne crains point cependant le courroux de Fulvie. 
Son cœur fut trop à moi pour en redouter rien. 

LENTULUS. 

Elle a trop pénétré l'artifice du tien , 

Pour ne fe point, venger de tant de perfidie. 

Elle eft femme, jaloufe , imprudente , hardie j 

Elle fait tout, bientôt nous feront découverts , 

Et je n'entrevois plus que de triftes revers. 

Que faifons-nous dans Rome ? Et fur quelle efpérance , 

Parmi tant d'ennemis , avoir tant d'affurance ? 

Contre Céfar & toi les clameurs de Caton 

Ne cèdent d'irriter Antoine & Cicéron. 

Ces deux Confuls , tous deux amis de la Patrie , 

Brûlant de cet amour que tu nommes manie. 

Peut-être trop inftruits de nos defleins fecrets , 

Préviendront d'un feul coup ta haine & tes projets. 

Déjà , de toutes parts , je vois groflîr l'orage. 

Craflus devient fufpeâ: , t'en faut-il davantage ? 

Et tu n'ignores pas que , depuis plus d'un jour , 

Les lettres de Pompée annoncent fon retour ; 

Que Pétréius , fuivi de nombreufes cohortes , 

Bientôt de Rome même occupera les portes. 

Céfar , dont le génie égale le grand cœur , 



12 CATILINA, 

T'accufe d'imprudence , & de trop de lenteur, 

C A T I L I N A^ 

Oui , je fais que Céfax défîre ma retraite , 

Pour briguer au Sénat l'honneur de ma dé&ite > 

Pour voir nos Légions marcher fous fes drapeaux , 

Et pour profiter feul du fruit de mes travaux : 

Mais , fi le fort répond à l'efpoir qui m'anime > 

Je ferai de Ccfar ma première vi£time.- 

Il eft trop jeune encor pour me donner la loi. 

Et je n'en veux ici recevoir que de moi. 

Qu ai-je à craindre dans Rome , où le Peuple m'adore , 

Où je veux immoler ce Sénat que j'abhorre ? 

Le péril eft égal , ainfi que la fureur : 

Et j*ai de plus fur eux , ma gloire & ma valeur. 

L'exemple de Sylla n'a que trop fait connoître 

Combien il eft aifé de leur donner un maître^ 

Et ce Pompée enfin , £ fameux aujourd'hid y 

Tremblera devant moi , comme il fit devant lui. 

Manlius , avec nous toujours d'intelligence , 

Auflî prompt que toi-même à fervir ma vengeance. 

Avec fa Légion doit joindre Célius > 

Et Céfon avec lui rejoindre Manlius» 

Sunnon , des fiers Gaulois le Miniftre fidèle , 

Qui les voit menacés d'une guerre nouvelle > 

Habile à profiter de celle des Romains , 

Doit de tout fon pouvoir appuyer nos deflTeins* 



TR A G E D I E. 



iJ 



CeflTe de m oppofer un crainœinvole , - ' 

Dès demain je ferai maître du Çapitole. 

Ceft du haiit de ces lieux <gjie , tenant Rome aux fers, 

Je veux avec les Dieux partager l'Univers. 

Rome , je n'àî que trop flcibi fous ta puiffiuicè j ' 

Mais je te punirai de mon obéifTance. 

Pardonne ce courroux à lia noble fierté 

D!ujti coçi^ né^pour r£mpi£e>3.ou pout la liberté. 

■'•■'ViÉiî T ux tJ s. ' 

Ah ! je te reconijois à ce noble langage ; 
Rome même e'ft"trop peu j)our un fi grand courage* 
Remplis ton fort , fais voir à FVhiVers jaloux. 
Qu'il ne "devoît avoir d'autres maîtres que nous. 
Âdieu^ Câtiliiia.'Probus viém : je te laiiFe: 

"' .c.ATi,L:rN:A. *:;;";. . 

Va ; dis^i'Céchégus cpi'il tienne fapromeflè. 
L'un & Vautre, en fecret^ daignez voir Manlius, 
Et faites obferver Folvie & Curius. . 



.•^Vjf*. 



14 CATIL I N Ai 

' ■ ', 111 .1 . 

S CE N E r I. - 

C AT IL I N Ai P ft,O.B:U S; : 

P ROB.tJ Sv. ' ' ' r 

H H quoi I Seigneur, cèft vous qïiè vx)tTe vigilahee ^ 
A conduit le premier aux Auce)^ que^'encenfe ! 
Saviez-vous que TuÙie y dût porter Tes pas ? 

C A t 1 L i N À. f; 



•ij 



Je le fais > cependant:: je ne l'y çhérç!:^ ffas ; .... 'l 

Votre. incçrec , Probufir* trft tPftt cfe.qi^i: m amènd., r^) 

Et mon cœur à vous/oui yeut çotAtx, £i peitife^ 

Céfar, que Cicéron appuyoit au Sénat , 

Céfar eft déformais sûr du Pontfâcàf ; 

U l'emporte fur yoas.y & foh audace /extrême r , 

Veut foumettre à fes Joix |a Religion même. 

J'ai cru , de Cicéroo: qui' vous eft aHic , V/ 

Que mon parti pour vous feroit fortifié , 

Ou qu'il choifiroit mieux du moins votre adverfaire } 

Mais fes tréfors ont fait ce que je n'ai pu faire. 

C'eft ainfi qu'aujourd'hui fe gouvernent les loix. 

Ce Sénat , le modèle & le tuteur des Rois , 

Qui fit à l'Univers admirer fa juftice , 

Qui puniflbit de mort un foupçon d'avarice. 



TRAGÉDIE. i; 

Qui puifoit fes décrets dans le confeil des Dieux , 
Vend ce qu a la vertu rcfervoient nos ayeux. 
Je vois avec douleur que cet aflFront vous blefle* 

P R O B U S. 

Eh ! ce n*eft pas moi feul , Seigneur , quil intéreffe j 
U réjaillit fur vous encor plus que fur moi , 
Vous , qu'un vil Orateur fait plier fous fa loi j 
Vous , qui , jufqu à ce Jour , armé d'un front terrible. 
Des cœurs audacieux fûtes le moins flexible ; 
Qui , d'un Sénat tremblant à votte fier afpedt , 
Forciez d'un feul regard i'infolencç au refpeâ: : 
Â fa voix aujourd'hui plus fournis qu'un efclave , 
Enfin, à votre tour , vous fouffrez qu'on vous brave j 
Et vous abandonnez le foin de l'Univers 
A des hommes fans nom , qui mettent Rome aux fers* 
Eh ! que m'importe à moi que le Sénat m'outrage. 
Que la corruption mette à prix fon fuffrage ? 
L'Univers ne perd rien â mon abbaiflTement , 
Mon nom ni mes vertus n'en font pas l'cmement. 
Les Dieux ne m'ont point fait pour le régir en maître; 
Vous feul...» Mais déformais méritez-vous de l'être. 
Avec une valeur qui n'oferoit agir. 
Et ce front outragé qui ne fait que rougir? 
Quoi ! pour vous engager à fauver la Patrie , 
Faudra-t-il qu'avec moi tout un peuple s'écrie : 
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« La mort nous a ravi Marias & Sylla ; 

» Qu ils revivent en toi j règne , Catilina >i ?. 

C AT I L IN A. 

Probus , ne tentez point une indigne viéloire. 
Les crimes du Sénat ne fouillent point ma gloire. 
Je frémis comme vous de tout ce que j'y vois , 
De l'abus du pouvoir , & du mépris des loix. 
J'admire en vous fur-tout cette âme bienfaSfante , 
Que l'approche des Dieux rend fi compatifTante : 
Mais , parmi tant d'objets cités pour m'émouvoir , 
Vous en oubliez un. 

PROBUS/ 

Queleft-il? 

CATILINA. 

Mon devoir. 
A combien de deiirs il faut que l'on s'arrache > 
Si l'on veut conferver une vertu fans tache ! 
L'outrage n'eft fuivi d'aucun reffentiment , 
Dès que le bien public s'ppppfe au fentiment j 
Ses intérêts facrés font notre loi fuprêmç , 
Et s'immoler pour eux , c'eft vivre pour foi-mème* 
Confîdérez ce Temple orné de mes ayeux. 
Que Rome a cru devoir placer parmi vos Dieux. 
Le fang qu'ils prodiguoient pour cette augufte.mère 
N'a laiiTé dans fon fein qu'un fils qui la révèle y 

Et, 
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Et, tout muets qu'ils font, ces marbres généreux 
Ne m'en difent pas moins qu'il faut l'être autant qu'eux. 
Rome ne me doit rien | & je lui dois la vie. 

P R O B U S 

Ainfi vous foufïrirez qu elle foit afletvîe j 
Qu'un peuple qui Vous a nommé fon proteûeur , 
Soit réduit à chercher un autre défenfeur. 
En vain , fondant fur vous fa plus chère efpérance , 
Rome vous élevoit à la toute-puiflance. 
J'entrevois dans le coeur d'un fier Patridea 
Les foiblefles de cœur d'un obfcur Plébéien j 
Et c'eft Catilina qui feul ici protège 
Un refte de Sénat impur & facrilège , 
Un tas d'hommes nouveaux profcrits par cent décrets, 
Que l'orgueilleux Sylla dédaigna pour fujets ! 
Difparu dans l'abîme où fën-orgueil le plonge , 
Les grandeurs du Sénat ont paflc comme un fonge. 
Non , ce n'eft plus ce corps digne de nos Autels, 
Où lés Dieux opinoient à côté des Mortels j 
De ce corps avili Minerve s'eft bannie , 
A l'afpeâ: de leur luxe & de leur tyrannie. 
On ne voit que l'or feul préfider au Sénat, 
Et de profanes voix fixer le Gonfulat. 
Enfin , Rome n'eft plus , faxis le fecours d'un maître. 
Et qui d'eux » plus que voils , fetoit digne de l'être ? 
Céfar fe mble promettre un heureux avenir , 
Tome IIL B 



i8 C A T I L I N A , 

Que peut-être moins jeuiie il ofera tenir. 

Lucullus n'eft plus rien , & fon rival Pompée 

N'a pour lui qu'un bonheur où Rome s'eft trompée. 

Craffus, plein de defirs indignes d'un grand coeur » 

Borne à de vils tréfors les foins de fa grandeur. 

Cicéron , ébloui du feu de fon génie. ... 

Mais je veux refpeder le père de Tullie. 

Pour Caton , je n'y vois qu'un courage infenfé , 

Un fafte de vertu , qu'on a trop encenfé. 

Le refte n'eft point fait pour prétendre à l'Empire; 

C'eft à vous feul , Seigneur , que j'ôfe le prédire. 

Quelle gloire pour vous , en domptant les Romains, 

De pouvoir vous vanter au refte des humains , 

Que , fans avoir des Dieux emprunté le tonnerre , 

Un feul homme a changé la face de la terre! 

C A T 1 L I N A. 

Mîniftre des Autels , que me propofez-vous ? 

P R O B U S. 
La gloire de bien faire , & le falut de tous j 
Ce qu'un grand cœur, flatté de cet honneur fuprcme, 
Auroit du dès long-temps fe propofer lui-même. 

C ATI L I N A. 

Ah ! Probus , je l'avoue , une il noble ardeur 
Porte des traits de feu jufquau fond de mon cœur; 
Je fens que, malgré moi, mes fcrupules vous cèdent. 



TRAGÉDIE. 



19 



P R O B U S. 

Hé bien ! qu a ce remords de prompts efFets fucccdent. 
D'armes & de foldats rempliflbns tous ces lieux. 
Où le Sénat impie ôfe troubler jiies Dieux. 
Dans un fang ennemi. . • . 



S C È N E I I I. 

TULLIEi CATILINA, PROBUS. 

P R O B U S. 

IVl A I S j'apperçois Tullie. 

CATILINA. 

Ne vous éloignez point , cher Probus , je vous prie. 
J'ai befoin de confeil dans le trouble ou je fuis^ 
Et je vous rejoindrai bientôt , (i je le puis. 

( Probus fe retire dans le fond du Théâtre, ) 



^ 
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io CATILINA, 

SCÈNE IV. 
C ATI L IiN A, T U L L I E. 

C A T I L I N A. 

\^ u o I ! Madame , aux Autels vous devancez I aurore ! 
Eh ! quel foin fi preflant vous y conduit encore ? 
Qu il m'eft doux cependant de revoir vos beaux yeux, 
Et-de pQUVoir ici raffembler tous mes Dieux ! r 

T U L L I E. 

Si ce font-Ià les Dieux à qui tu facrifies. 
Apprends qu'ils ont toujours abhorré les impies , 
Et que , fi leur pouvoir égaloit leur courroux , 
La foudre deviendroit le moindre de leurs coups. 

\C A T 1 L I N Av 

Tullie, expliquez-moi ce que je viens'd'entendré : 
Ma gloire & mon amour craignent de^s y méprendre j 
Et fi nous n'étions feuls , malgré ce que je voi , 
Je ne croirois jamais que l'on s'adrefle à moi. 

TULLIE. 

Ah ! ce n eft qu a vous feuls , grands Dieux ! que je 

m'adrefle , 
Et non à des cruels qu'aucun remords ne preffe, 



T R A G E D I E. xi 

Monftres , dont la fureur brave les Immortels , 

Et que le crime fuît jufqu au pied des Autels j 

Qui, tout baignés d'un fang qui demandé vengeance, 

Ofent àts Dieux vengeurs infulter la préfence. 

Le fang de Nonnius , verfé près de ces lieux , 

Fume encore ; & voilà l'encens qu'on offre aux Dieux! 

La facrilége main qui vient de le répandre 

N'attend plus qu'un flambeau pour mettre Rome en 

cendre. 
Ce n'eft point Mithridate , ennemi des Romains, 
Ni le Gaulois altier qui forme ces defleins ; 
Grands^ Dieux! c'eft une main plus fatale & plus chère > 
Qui menace à la fois la Patxie & mon père. • 
Ces Qxchs de fureur , inconnus à Sylla , 
N'étoient faits que pour toij traître Catilina^. 

C A T I L I N A. 

D'un reproche odieux réprimez la licence , 
Madame , ott contraignez vos foupçons au filence% 
Songez , pour violer le refped qui m'eft dû. 
Qu'il .faut auparavant que |e fois convaincu; 
Qu'il faut l'être foi-même , avant que d'ofer croirç 
La moindre lâcheté qui peut flétrir ma gloire j 
Que l'amour efl: déchu de fon autorité , 
Dès qu'il veut de l'honneur blefler la dignité. 
Souvenez-vous enfin qu'un généreux courage 
Pardonne à qui le hait , mais point à qui l'outrage» 



22 C A T I L I N A , 

T U L L I E. 

Et qu ai-je à redouter de ton inimitié? 

Tu ne me verras point implorer ta pitié , 

Cruel ! tu peux porter à la trifte TuUie 

Tous les coups que ta main réferve à la Patrie. 

Borne tes cruautés à déchirer un cœur 

Qui s'eft déshonoré par une lâche ardeur j 

Ce cœur, que trop long-temps a fouillé ton image, 

N'eft plus digne aujourd'hui que d'opprobre & d'outrage j 

Rien ne peut expier la honte de mes feux : 

Mais ne préfume pas que ce cœur malheureux , 

Que tes faufles vertus t'ont rendu favorable , 

T'épargne un feul moment, dès qu'il te fait coupable. 

Tu le verras plus prompt à s'armer contre toi , 

Qu'il ne le fut jamais à t'engager fa foi. 

Grands* Dieux! n'ai-je brûlé d'une flamme fi pure. 

Que pour un aflaflîn, un rebelle , un parjure? 

Et le barbare encore infulte à ma douleur ! 

U veut que mon devoir refpeâc fa fureur ! 

Mais, cruel ! mon amour ïïqw fera point complice j 

Dût-on charger ma main du foin de ton fupplice , 

Je n'héfiterai point à te facrifier. 

Tu n'as plus qu'un moment à te juftifier. 

C A T I L I N A. 

Et de quoi voulez-vous que je me juftifie ? 
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T U L L I E. 

D'un complot qui bientôt te coûtera la vie. 
Mais , puifque ton orgueil s'obftine à le nier. 
Et que tu me réduis , traître , à t'humilier , 
Efclave> paroiflez. 



SCÈNE V. 

CATILINA, TULLIE, FULVIE 

déguiféc en Efclavc. 

CATILINA, à pan. 

\^v E vois-je ? c'eft Fulvie ! 

T U L L I E , a Fulvie. 

Parlez j je vous l'ordonne au nom de la Patrie. 

FULVIE. 

Qiii ? moi , parler , Madame ! A quel péril affreux 

Expofez-vous ici les jours d'un malheureux ? 

D'un Romain , quel qu'en foit le rang & la naiflancc. 

Je fais combien je dois refpeder la préfence. 

De celui-ci , fur-tout , je redoute l'afpefl:. 

TULLIE. 

Parlez , & dépouillez ce frivole refpeft. 

B4 
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Un Efclave enhardrpar le falut de Rome , 
Doit-il tant s'efixayer à rafpe£t d'un feul homme? 
Connoiffez-vous celui qui paroît à vos yeux ? 
Répondez :. quel eft-il ? 

F U L V 1 E. 

C'eft un féditieux. 
Je ne connois que trop ce mortel redoutable , 
Et, le plus grand de tous , s'il étpit moins coupable. 
. Oui 5 Madame , c'eft lui ; voila le furieux 
Qui veut fouiller de fang fa Patrie & fes Dieux , 
Egorger le Sénat , immoler votre père , 
Et , la flamme à la main , défoler "Rome entière. 

CATILINA, feignant de ne pas reconnoître 
Fulvie. 

Quoi! vous ofez commettre un homme tel que mpi 
Avec des malheureux fi peu dignes de foi! 
Et vous me réduifez à foufïtir qu im Efclave , 
Au mépris de mon rang , me flétrifle & me brave ! 
Ah ! c'eft poufler l'injure & l'audace trop loin. . 

T U L L I E, 

Ingrat , rougis du crime , & non pas à\\ témoin : 
Mais en vain ton orgueil s'attache à le confondre j 
Vanter ta dignité , ce n'eft pas me répondre. 
Adieu. 
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( à Fulvie. ) 
Vous , fuivez-moî. 

. C AT I L I N A , arrêtant Fulvîc. 

Non , non, il n'eft plus temps : 
Cet efclave eft chargé d'avis trop importans. 
D'ailleurs , dès qu'avec lui vous ofez me commettre. 
Souffrez qu'en d'autres mains je puifTe le remettre. 
Probus , venez à nous. 



SCÈNE V i. 

CATILINA, TULLIE, FULVIE, 
PROBUS. 

TULLIE. 

V^ OEt eft donc ton deflein? 

CATILINA. 

C'eft au nom du Sénat 8c du peuple Romain, 
Qui de ces lieux façrés vous fit dépofîtaire , 
Probus , qu'entre vos mains je mets ce téméraire. 

TULLIE. 

Eh vain par ce dépôt tu crois m'en impofer : 
Je vois à quel delTein tu veux en difpofer. 
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C A T I L I N A. 

Non j loin que ma fierté déformais le recufe , 
C'eft devant le Sénat que je veux qu'il m'accufe, 
Puifquil doit en ces lieux s aflembler aujourd'hui, 
C'eft à Probus , Madame , à répondre de lui. 

T U L L I E. 

Songe , Catilina , qu'il y va de ta vie. 

C A T 1 L I N A- 

Allez , fongez, Madame , à fauver la Patrie. 
C'eft des jours d'un ingrat prendre trop de fouci j 
Et l'amour n'a plus rien à démêler ici. 

SCÈNE VIL 

CATILINA, y^«/. 

\^ u'au r o I s - j e à redouter d'une femme infidelle ? 
Où feront fes garans ? Et d'ailleurs, que fait-elle? 
Quelques vagues projets dont l'imprudent Caton ' 
Nourrit depuis long-temps la peur de Cicéron j ' 
Projets abandonnés, mais dont ma politique. 
Par leur illufion , tronjjpe la République, 
Sait de ce vain fentôme occuper le Sénat , 
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L'ef&ayer d'un faux Bruit , ou d'un aflafEnat , 
Et ne lui laifler voir que des mains meurtrières. 
Tandis qu'un grand defTein échappe à fes lumières. 
Maîjcre de mes fecrets , j'ai pénétré les fîens ; 
Et Lentulus lui-même ignore tous les miens. 
De cent mille Romains armés pour ma querelle , 
Aucun ne fe connoît , tous combattront pour elle. 
De l'un des deux Confuls je me fuis afluré , 
Plus que moi , contre l'autre Antoine eft conjuré ; 
Céfar ne doit qu'à moi fa dignité nouvelle , 
Et je fais qu'à ce prix il me fera fidèle. 
Voilà comme un Conful qui penfe tout prévoir. 
Souvent pour mes defleins agit fans le favoir. 
L'Africain peu foumis , le Gaulois indomptable , 
Tout rUnivers enfin , las d'un joug qui l'accable , 
N'attend pour éclater que mes ordres fecrets j 
Et Cicéron n'eft point inftruit de mes projets. 
Ce n'eft pas dans tes murs , Rome , que je m'arrête ; 
Des cris du Monde entier j'ai groflî la tempête. 
Mon cœur n'étoit point fait pour un fîmple parti 
Que le premier revers eût bientôt ralenti. 
J'ai féduit tes Vieillards , ainfi que ta Jeunefle , 
Céfar , Sylla , Craffus , & toute ta NobleflTe. 
Mais il faut retourner à Probus qui m'attend j 
Ménageons avec lui ce précieux inftant , 
Pour rendre fans effet le courroux de TuUie , 
Et pour mettre à profit les fureurs de Fulvie. . 
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Soutiens , Carilina , tes glorieux defTeins : 
Maître de l'Univers , fî tu l'es des Romains , 
C'eft aujourd'hui qu'il faut que ton fort s'accomplifle. 
Que Rome à tes genoux tombe , ou qu'elle périfle. 



Fin du premier Acicm 
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ACTE II. 

S C È N E P R E M I È R £• 

F U L V I E, P RO B U S. 

F U L V I E, 

i 1 *A B u s E z point , Probiis , de l'état où je fuis ; 

Je vous perdrai : du moins , fongez que je le puis. 

Vous croyez , à labri de votre caradçre , 

Pouvoir impunément défier ma colère. 

Et que mon cccur ,, tremblant à rafpea de ce lieu , 

Va mettre au mêmie rang le Miniftre & 1^ Dieu y 

Et quel Miniftre encore! un facrilège, un traître. 

Qui 5 de Carilina devenu le Grand-Prêtre, 

Des Tarquins, fur fon front, veut ceindre le bandeau ^j 

Et du fang des j^omains nourrir ce Dieu nouveau j 

Lâche, qui fe déyouç aux amours de Tullie , 

Qui , de fes propres Dieux profanateur impie , 

Prête leur Sanduaîre à des feux criminels , 

Déshonore le Prêtre, & fouille les Autels. 



3© 



C A T I L I N A , 



P R O B U S. 

Cédez moins au torrent de votre jaloufie , 
Et , loin de m'ofFenfer , écoutez-moi, Fulvie. 
Confidérez l'abîme où va vous engager 
JJne folle habitude à ne rien ménager. 
Vous croyez vous venger, vous vous perdez vous-même , 
Et , de plus , un amant qui peut-être vous aime. 
Le dépit n*a jamais fatisfait fes tranfports , 
Qu'il n'ait livré notre âme à d'éternels remords. 
L'amour le mieux vengé , quelle que foit l'ofFenfe, 
Eft fouvent le premier à pleurer fa vengeance. 
On punit l'inconftant ; mais on perd en un jour 
L'objet de fa tendrefle , & l'efpoir d'un retour. 
Enfin \ que favez-vous (î l'on aime Tullie ? 
A travers les fureurs dont votre âme eft faifie , 
Croyez-vous que l'amour éclaire aflez vos yeux , 
Pour percer les replis d'un cœur ambitieux? 
Vous favez les projets que votre amant médite. 
En pénétrez^vous bien le détail Se la fuite ? 
Un homme tel que lui doit-il à découvert • 
Se montrer fans prudence au grand jour qui le perd? 
tPeut-il pbner trop loin l'artifice & la feinte ? 
Non ; il faut que fon cœur ne foit qu'un labyrinthe , 
Que l'amour même en vain y cherche des fecrets 
Que poftr lui la raifon & Thonneur n'ont point faits, 
L'ufage qu'aujourd'hui vous avez ofé faire 
Des fecrets dont l'amour vous fit dépofitaire. 
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Ne vous prouve que trop, malgré votre dépit. 
Pour peu qu'il ait parlé, qu'il n'en a que trop dit. 
L'impétueux Caton murmure , tonne, éclate , 
Trouble tout , pour fervir un Conful qui le flatte. 
Devenu du Sénat & l'idole & l'efpoir, 
Cicéron eft armé du fouverain pouvoir. 
Le Sénat qui fur lui redoute une entreprife , 
Pour mettre fon Héros à couvert de furprife. 
De l'ordre équeftre entier le fait accompagner. 
Puifqu'on ne peut le perdre , il faut donc le gagner. 
Pour le faire périr , il faut la force ouverte ; 
Mais ce feroit fans fruit travailler à fa perte. 
Un hymen prétendu peut calmer fes frayeurs j 
Et cet hymen devient l'objet de vos fureurs ! 
Plus de raifon alors ; 5c U fière Fulvie 
Expofe un nom célèbre aux mépris de Tullie , 
Se couvre fans rougir d'un vil déguifement! 
Pourquoi ce déshonneur ? pour perdre fon amant. 
Ah , Madame ! ce cœur , dont j'ai plaint la tendrefle , 
De l'habit qui vous cache a-t-il pris la baCTeflè ? 
Dans quel fein dépofer des fecrets dangereux , 
Si le cœur d*une amante eft un écueil pour eux ? 
Vit-on jamais Tamour , dans fa plus noire ivrefle , 
Emprunter du dépit une langue tra&refle ? 

FULVIE. 

Qui donc ai-je trahi , Miniftre ambitieux } 



31 CATILINA, 

Et quelle foi doit-on à des fédirieux ? 

La garder aux médians , c'eft partager leurs crimes; 

Mais je vois que Probus connoît peu ces maximes \ 

Et je fais , quand la haine enflamme vos pareils , 

Jufqu'où va la noirceur de leurs lâches confeils , 

Sur-tout dès qu'il s'agit de venger leurs injures. 

Céfar eft défîgné fouverain àL<&^ Augures ; 

Cicéron a, brigué pour ce rival heureux > 

Et le place en un rang dont on flattoit vos vœux j 

Catilina d'ailleurs vous étoit favorable. 

Le moyen qu'à vos yeux je ne fois point coupable, 

Moi , qui viens de fauver un Conful odieux. 

Qui s'eft ofé jouer d'un Miniftre des Dieux, 

Qui , de fa dignité dépofîtaire habile , 

Plein de fafte aux Autels , & près des Grands fervile , 

Sur Tefpoir de leurs dons mefure fa -ferveur. 

Et n'adore en effet que la feule favèuf» 

Mon devoir m'ordonnoit de fauver la.Patrie. 

li^itez-le , ou gardez vos confeils pour Tullie. 

Croyez-moi, terminez d'imprudentes leçons. 

Qui ne font qu'irriter ma haîn^jÇc mes foupçons. . 

Ceflez de me flatter qu'on peut ni'aimer encore : 

J'ai trop vu la beauté que l'infidèle adore ^ • 

Mes yeux avant ce jour ne la connpiiToient pas, 

Mais vous me payerez fes funeftes appas. 

C'eft vous qui leur gagnez fur moi la préférence , 

Moi, que déshorioroit la feule concurrence. 

Pourquoi 



TRAGÉDIE. jj 

Pourquoi de cet hymen m'a-t-on fait un fecret ; 
Et pourquoi, s'il eft feint, m'en cacher le projet? 
Traître , ce n eft pas vous qui deviez me l'apprendre ; 
Mais on croit n'avoir rien à craindre d'un cœur tendre. 
Sachez que d'un fecret à demi confié , 
Dès qu'on peut une fois percer l'autre moitié , 
On eft toujours en droit d'en trahir le myftère , 
Et qu'on ne doit plus rien à qui nous l'ôfe faire. 

P R O B U S. 

Hé bien ! perdez , Madame, un homme généreux 

Qui veut brifer les fers de tant de malheureux. 

Vengez votre beauté d'un amant infidèle , 

Et votre orgueil bleflc des projets qu'il vous cèlej 

D'un long embrâfement devenez le flambeau , 

Et nous ouvrez à tous les portes du tombeau. 

Mais Catilina vient , évitez fa préfence. 

Ou du moins gardez-vous d'irriter fa vengeance. 



SCÈNE IL 

CATILINA, FULVIE, PROBUS. 

CATILINA. 

Jr ROBXjs, où fommes-nous? Et qu'eft^e que jevoi? 
Quel opptobre pour Rome ! & quel affironc pour moi ! 
Tome m. C 



34 CATILINA," 

C eft aux yeux du Sénat , aux miens , qu'une Romaine, 

Au mépris des devoirs où fon fexe Tenchaîne , 

Sous un déguifement fait pour de vils humains, 

S en-va déshonorer le premier des Romains , 

De (es folles erreurs le rendre la viftime , 

Sans daigner feulement s'éclaircir de fon crime ! 

Et , lorfque tout confpire à me juftifier. 

Sa jaloufe fureur veut me facrifier ! 

Eh ! quel étoit le but où ma valeur afpire ? 

Pour qui voulois-je ici conquérir un Empire ? 

Eft-ce pour Cicéron , l'objet de mon courroux , 

Lui que je voudrois voir expirer fous mes coups ? 

Non j c'eft pour une ingrate à qui je facrifie 

Ma gloire > mon devoir , & le foin de ma vie. 

F U L V I E. 

Pourfuis , Catilina : le reproche fîed bien 

A des cœurs innocens & purs comme le tien ; 

Mais dans Fart de tromper , ta fcience fuprcme. 

Tu m'en as trop appris pour me tromper moi-même. 

Va 5 cefle d'éclater fur mon déguifement j 

Tout, jufqu'à ton courroux, eft faux en ce moment. 

Égorge Cicéron aux yeux de fa famille ; 

Je ne t'en croirai pas moins épris de fa fille. 

Ce n eft pas d'aujourd'hui que tu fais allier 

La vertu , les forfaits , l'amant, le meunrier ; 

Et TuUie à tes yeux fût-elle encor plus chère. 
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Rien ne garantiroic la tête de ion père. 
Mais de quoi te plains-tu? Quel eft mon attentat ? 
Eft-ce moi qui prétends t'accufer au Sénat ? 
De l'efpoir d'être à toi ma tendrelFe enivrée > 
A tes lâches complots ne m'a que trop livrée. 
Songe que tu me dois & Céfar > & Craflus , 
Les enfans de Sylla , Cépion , Letitulus. 
Cruel ! j autois voulu que tout ce qui refpire 
Eût été , comme moi , foumis à ton empire. 
Mais tandis que pour toi je féduifois les cœurs y 
Tu préparois au mien le comble des horreurs j 
Et le tien , trop épris des charmes de Tullie , 
A bientôt oublié ce qu'il doit à Fulvie. 
Cependant , qui de nous s'arme ici contre toi ? 
C'eft elle qui te perd, ingrat j ce n'eft pas moi. 
Il eft vrai qu'en fon cœur j'ai voulu te détruire j 
Mais c'eft-là feulement qu'attachée à te nuire , 
Contente de pouvoir vous défunir tous deux , 
Je n'ai rien oublié pour te rendre odieux. 
Eh ! pouvois-je prévoir que l'honneur chimérique 
De fauver les débris d'un nom de République , 
Porteroit une amante à perdre fon amant ? 
Mais , pour t'en garantir , je ne veux qu'un moment. 
Abandonne à mon cœur le foin de ta défenfe. 
Je ne fais s'il te doit ou tendreffe , ou vengeance; 
Je ne veux fur ce point nul éclairciflement. 
Qui puifle triompher d'un plus doux mouvement. 

Cl 
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Mais , par un défaveu , foufFre que j 'humilie, 
A lafpeâidu Sénat, lorgueilleufe TuUie** 
Son cœur eft déformais indigne de ta foi* 

C A T I L I N A. 

Tullie, en me perdant, fe rend digne de moi ; 
Et vous , qui prétendez me fauver par un crime , 
Vous ne méritez plus mes vœux , ni mon eftime. 
C'eft au Sénat qu'il faut m'accufer aujourd'hui j 
Je ne redoute rien , ni de vous , ni de lui. 
Si jamais vous ofiez y démentir Tullie , 
Un affront fî fanglant vous coûteroit la vie. 
Ainfi déclarez tout , c'eft Tunique moyen 
De regagner un cœur qui ne vous doit plus rien. 
Vos fureurs n'ont que trop épuifé ma confiance. 



SCENE III. 

CATILINA,FULVIE, PROBUS, 

LES LICTEURS, 

CATILINA. 

JVI A I s je vois les Lideurs , & le Conful s'avance} 
Éloignez-vous d'ici. 



TRAGÉDIE. 
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F U L V I E. 

Tu me braves , ingrat. 
Adieu : tu me verras ce jour même au Sénat. 

{Elle fort.) 

SCÈNE IV. 

CATILINA,PROBUS, LES LICTEURS. 
CATIHNA. 

Jr R OBUS, fuivez fes pas : allez tous deux m'attendre > 
£t cachez Manlius qui doit ici fe rendre. 

SCÈNE V. 

CICÉRON,CATILINA, 
LES LICTEURS. 

C I C É R O N /air figne aux Licteurs 
de s'éloignen 

v^ 'est vous , Catilina , que je cherche en ces lieux , 
Non comme un Sénateur jaloux & furieux , 
Mais comme un ennemi qui fait régler fa haine 
Sur ce qu'en peut permettre une vertu Romaine. 

Ci 
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Enfin y depuis le jour que le fort des Romains, 

Par le choix des Tribuns , fut remis en mes mains , 

Vous ne m'avez point vu , foigneux de vous déplaire , 

Braver rinimitié d'un fî noble adverfaire. 

Je remportai fur vous l'honneur du Confulat, 

Sans acheter les voix du Peuple & du Sénat \ 

Et vous favez aflez que cette préférence , 

Qui flattoit vos defirs , pafibit mon efpérance : 

Mais le Sénat, toujours en bute à vos mépris. 

Réunit en moi feul les vœux & les efprits. 

Encor , fi quelquefois vous daigniez vous contraindre ; 

Que, fait pour ètr^ aimé^ vous vous fiflSez moins craindre j 

Que , mettant à profit tant de dons précieux , 

Vous affeda/Çez moins un orgueil odieux ! 

Mais, bravant le Sénat & les Confuls enfemble, 

A vos moindres chagrins vous voulez que tout tremble. 

Regardez ces Autels , voyez parmi nos Dieux 

Ces marbres confacrés aux noms de vos ayeux. 

Leurs grands cœurs ont toujours haï la tyrannie , 

Et Rome n'a jamais tremblé que pour leur vie. 

Si , moins ambitieux , votre haute valeur 

Ne nous eût infpiré que la même terreur , 

Qui d'entre nous pouvoir refufer fonfufFrage 

Aux vertus dont le Ciel a fait votre partage ? 

Politique , Orateur, Capitaine, Soldat, 

Vos défauts , des vertus ont même encor l'éclat. 

Quel Citoyen pour nous , & le plus grand peut^tre. 
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S'il nous menaçoît moins de nous donner un maître! 
On dit. . • mais je crois peu des bruits mal afTurés, 
Qui vous ôfent nommer parmi des Conjurés, 
Tout défiant qu'il eft , Caton ne l'ôfe croire y 
Cependant le Sénat , jaloux de votre gloire , 
Pour étouffer des bruits qui dans un Sénateur 
Pourroient , en vous bleffant , bleflfer fon propre honneur^ 
Dès hier vous nomma Gouverneur de l'Afie. 
Pompée & Pétréius defcendus vers Oftie » 
L'un & l'autre chargés de vous y recevoir. 
Remettront dans vos mains leur fouverain pouvoir. 
Partez donc j & fongez que votre obéifTance 
Peut feule être le prix de notre confiance. 

C A T I L I N A. 

Ainfi donc le Sénat veut, fans me confulter. 
Me charger d'un emploi que je puis rejetter. 
Je ne fais s'il a cru me forcer à le prendre \ 
Mais j'ignore comment vous ofez me l'apprendre. 
Et croire m'éblouïr jufqu'à me déguifer 
Tout l'affront d'un honneur que je dois méprifer. 
On me hait , on me craint , on confpire dans Rome j 
Parmi des Conjurés , c'efl moi feul que l'on nomme : 
Cependant le Sénat , peu certain de ma foi , 
Daigne , malgré ces bruits , m'honorer d'un emploi» 
Le farouche Caton , devenu plus flexible , 
D'aucun foupçon encor ne paroît fufceptible; 

C4 
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Et Cicéron ne vient armé que de bienfaits, 
Lorfqu'il peut , par la fouclre , arrêter mes projets. 
Mais d*un Conful jaloux la politique habile 
Devroit mieux me cacher que c'eft lui qui m'exile , 
Et ne point abufer de la crédulité 
D'un Sénat trop jaloux de fon autorité; 
Car enfin tous ces bruits , enfans de fa foibleiTe, 
N'ont d'autres fondemens qu'un foupçon qui vous blelTe, 

CICÉRON. 

N'eft-ce rien , félon vous , que d'être foupçonné ? 
A votre ambition fans ceflTe abandonné , 
Vous caufez tant de trouble & tant d'inquiétude , 
Que le moindre foupçon tient lieu de certitude. 
Dès qu'on ôfe allarmer le pouvoir fouverain , 
On eft toujours fufped d'un coupable deflein. 
Peut-on trop fur ce point raflfurer la Patrie ? 
Acceptez-vous l'emploi que Rome vous confie ? 
C'eft pour m'en éclaircir que je viens vous trouver. 

C A T I L I N A. 

J'entends : c'eft fur ce point que l'on veut m'éprouver. 

Si j'accepte l'emploi, c'eft à tort qu'on m'accufej 

Et je fuis criminel dès que je le refufe : 

Mais , malgré l'appareil d'un frivole difcours , 

Je perce en ce moment â travers vos détours. 

L'intérêt des Romains n eft pas ce qui vous guide. 
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C'eft le feul mouvement d'une haîne perfide , 

Que le fiel de Caton fut toujours enflammer , 

Et que mes foins en vain ont tente de calmer. 

J ai fait plus : j'ai brigué jufqu'à votre alliance ; 

Et , lorfque Rome attend avec impatience 

Un hymen qui pourroit raflîirer les efprits , 

Vous ofez le premier fignaler des mépris ! 

Et depuis quand. Seigneur, l'intérêt de ma gloire 

Vous fait-il craindre un bruit que Caton n'ôfe croire j 

Quand ce même Caton ,' Citoyen furieux. 

Répand feul contre moi ces bruits injurieux , 

Que vous autorifez avec trop d'imprudence. 

Vous qui , de fon orgueil nourriffant l'infolence , 

Confacrez chaque jour fes tranfports infenfés ? 

Je vous connois tous deux mieux que vous ne penfez. 

Timide , foupçonneux , & prodigue de plaintes, 

Cicéron lit toujours l'avenir dans its craintes ; 

Et Caton , d'un génie ardent , mais limité , 

Ne connoît de vertu que la férocité. 

Prompt à fe courroucer , enclin à contredire , 

La haîne eft le feul Dieu qui le meut & l'infpire. 

Mais c'efl: perdre le temps en difcours fuperflus , 

Et je reviens aux foins qui vous touchent le plus. 

AUarmé d'un pouvoir dont la grandeur vous bleffe. 

L'ardeur d'en triompher vous occupe fans cefTe : 

Et comme il vous falloit le fecours d'un emploi 

Pour éloigner de Rome un homme tel que moi. 



CATILINA, 



Vous m'avez fait nommer Gouverneur de TAfie , 

Bienfait que je tiendrois de votre jaloufîe : 

Mais mon nom feul ici vous faifant tous trembler. 

Vous vous flattez qu'ailleurs vous pourrez m'accabler. 

Déjà par Manlius l'Italie occupée , 

Va bientôt fe remplir des troupes de Pompée \ 

Et ce fameux Vainqueur de tant de Nations 

Vous offre fon épée avec {q% Légions. 

Que d'inutiles foins , dans le temps que Tullie 

Pourroit à votre gré difpofer de ma vie ! 

Car de ces noirs complots qui caufent tant d'effroi. 

Elle a dû déclarer que le Chef c'étoit moi. 

Je ne préfume pas qu'à fon devoir foumife , 

Elle ait pu vous celer le Chef de l'entreprife. 

Pourquoi donc au Sénat ne pas me déférer? 

J'entrevois les raifons qui vous font différer : 

C'efl que mon rang demande une preuve plus grave 

Que les rapports fufpeâs d'un malheureux efclave : 

Mais mon honneur m'engage à vous défabufer. 

Avec ce feul témoin vous pouvez m'accufer j 

Son nom garantit tout. Cet efclave eft Fulvie, 

Qui , jaloufe en fecret des charmes de Tullie , 

A cru devoir troubler quelques foins innocens , 

Qu exigeoient d'un grand cœur des charmes fî touchans. 

Qui croiroit qu'un Conful fi prudent & fi fage , 

Eût été le jouet d'une femme volage ? 

Vous rougiffez, Seigneur j mais c*eft avec éclat 



TRAGÉDIE. 4j 

Que je veux aujourd'hui me venger au Sénat:- 
Car c'eft là qu'en Conful vous devez me répondre. 
Et c'eft-Ià qu'en Héros je faurai vous confondre. 
Adieu. 



SCENE V I L 

CICÉRON,/^^/. 

lJa n s quel défordre il laiiTe mes efprits! 
Quelle honte pour moi, fi je m'étois mépris! 
Catilina pourroit ne pas être coupable j 
Mais qu'il eft dangereux , & qu'il eft redoutable! 
Quel ennemi le fort nous a-t-il fufoité ! 
Que de courage enfemble , & de fubtilité! 
Son génie éclairé voit, pénètre ou devine. 
Rome n'eft plus , les Dieux ont juré fa ruine. 
Eflfayons cependant de calmer la fureur 
Du perfide ennemi qui fait tout mon malheur. 
S'il paroît au Sénat , & qu'il s'y juftifie , 
Son triomphe bientôt me coûteroit la vie. 
Malgré tous fes détours , j'entrevois ce qu'il veut ; 
Mais nous ferions perdus, s'il ofoit ce qu'il peut. 
Employons fur fon cœur le pouvoir de Tullie, 
Puifqu'il faut que le mien jufques-U s'humiliç. 
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Quel abîme pour toi , malheureux Cicéron ! 
Allons revoir ma tille , & confulter Catoii. 
Ceft-làque je pourrai > dans le cœur d'un feul homme. 
Retrouver ^ à la fois ^ nos Dieux , nos Loix 3 & Rome. 



Fin du fécond AUc. 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SUNNON, CONTRAN. 

S U N N O N- 

Arrêtons, cher Contran: c'eft dans ces lieux facrcs. 
Décorés avec fafte , au fond peu révérés , 
Qu'à la face des Dieux nous allons voir éclorre 
Un projet qui m'allarme , & qui les déshonore. 
C'eft ici que bientôt Cralfus , Catilina , 
Antoine, Céthégus , les enfans de Sylla, 
Mille autres dont les noms éclatent dans l'hiftoire. 
Et qui de leurs ayeux flétrifTent la mémoire , 
Vont de leur fang impur fceller leur union, 
Et livrer Rome entière à la profcription. 
Heureux , fi je pouvois , en ce défordre extrême. 
D'un parti que je hais me dégager moi-même l 
Entraîné dès long-temS, peut-être corrompu 
Par un ambitieux qui féduit ma vertu , 
Je me trouve forcé d embrafler fa querelle. 
D'être ennemi de Rome , ou Miniftre infidèle. 



C A T I L 1 N A^ 



CONTRAN- 

Quoi! des Gaules , ici , Sunnon AmbafTadeur, 
De ce rang fi facré voudroit flétrir Thonneur? 

SUNNON. 

Laiflbns l'honneur d'un rang qui n'eft plus qu'un vain 

titre, 
Lorfqu'un autre intérêt devient mon feul arbitre. 
Les Gaules ont daigné m'envoyer en ces Keux ; 
Mais où font les Romains, leurs Loix, même leurs Dieux? 
Et quel devoir encor veux-tu que je trahifTe 
Parmi des furieux fans frein & fans jufl:ice? 
C'eft aux çvènemens à difpofer de moi. 
D'ailleurs , dans ce cahos , à qui garder ma foi ? 
A de vils Sénateurs noyés dans la moUeffe , 
A deux Confuls jaloux & défunis fans cefTe ? 
L'un des deux , fans honneur &c fans fidélité , 
Abufe chaque jour de fon autorité; 
L'autre a mille vertus , mais n'ofe en faire ufage. 
Caton , loin de calmer, irritera l'orage. 
Formidable au-dehors , méprifable au-dedans , 
Le Sénat n'eft enfin qu'un amas de brigands , 
Unis pour le butin , divifés au partage , 
Dont toute la vertu périt avec Carthage. 
A peine il fut formé qu'il détruifit fes Rois, 
11 détruit aujourd'hui l'autorité des Loix. 
Après avoir détruit , & Loix , & Diadème , 
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Nous le verrons bientôt fe détruire lui-même. 
Allumons le flambeau de la fédition , 
Rien ne peut nous fauver que leur divifion>. 
Tu ne fais pas encor quel péril nous menace. 
Un Romain, ( tu connois fa valeur, fon audace;) 
Et quel Romain encor! Céfar, depuis un an , 
Brigue en fecret l'honneur d'être notre tyran ; 
C'eft à nous gouverner que ce Héros afpire. 
Si la Seine un moment coule fous fon empire. 
Nous fommes tous perdus j & Gaulois & Germains 
Vont tomber fous le fer ou le joug des Romains. 
jCe que la Grèce , Rome , & l'Univers enfemble 
Eurent de plus parfait , dans Céfar fe raflfemble. 
Prudent , ambitieux j l'homme de tous les temps , 
De toutes les vertus , & de tous les talens j 
Intrépide, éclairé j d'autant plus redoutable. 
Que de tous les monels il eft le plus aimable. 
Mais Catilina vient : cher Contran , laifle-nous. 
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SCÈNE IL 

CATILINA, SUN NON. 
C A T I L I N A. 

tl E vous cherche, Siinnon , & j'ai befoin de vous. 

De nos defleins fecrets la trame eft découvene , 

Et je ne m'en crois pas plus voifin de ma perte. 

Le Sénat éperdu , les Chevaliers épars. 

Appellent à grand bruit le Peuple au Champ de Mars^ 

De toutes parts , enfin , on murmure y on s'afTemble : ^ 

^dais , objet de leurs cris , ce n'eft pas moi qui tremble. 

Uinftant fatal approche} &, loin d'en être ému. 

Je me fens tranfporté d'un plaifir inconnu. 

Je craignois les délais , ils font toujours à craindre : 

Le feu des fadions eft facile à s'éteindre. 

Ainfi l'on ne peut trop hâter l'événement. 

Sunnon, puis-je compter fur notre engagement? 

S U N N O N. 

Xa foi de mes pareils ne fut' jamais frivole. 
Je fuis Gaulois, ainfi fidèle à ma parole} 
L'honneur eft parmi nous le premier de nos Dieux. 
Mais vous favez quel joug on m'impofe en ces lieux. 
Et d'un Ambaflfadeur quel eft le miniftère } * 

Que 
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Que je fuis retenu par une Loi févère > 
Qui me défend d'armer de criminelles mains , 
Et d ofer les tremper dans le fang des Romains, 
D'ailleurs , de vos projets j'ignore le myftère ; 
Je crains tout, fans favoir ce qu'il faut que j'efpère. 
Si vos defleins ne font auffi juftes que grands , 
Et fi ce n eft pour nous que changer de Tyrans j 
Si nos traités ne font fondés fur la juftice , 
Vous prétendez en vain qu'aucun nœud nous unifTe. 
Notre unique vertu n'eft pas notre valeur. 
Nous aimons la juftice autant que la candeur. 
Quoiqu'enfant de la Guerre, allaité fous les tentes. 
Le Gaulois n'eut jamais que des mœurs innocentes. 
Si vous nous furpaffez par votre urbanité , 
Nous l'emportons fur vous par notre intégrité. 
C'eft à tous nos defleins l'honneur feul qui préfîde. 
Et de nos intérêts l'équité qui décide. 
Nos Dieux , nos Souverains , l'autorité des Loix ; 
La gloire, le devoir , notre épée & nos droits ; 
Auflîpromptsquevaillans, francs, &pleins denoblefle, 
Obéiflans par choix , & fournis fans baflefle. 
Mais Rome cherche moins , dans fes vaftes projets , 
A faire des amis, qu'à faire des fujets. 
Comme nous ne voulons que le fimple héritage 
Dont les temps & le fort firent notre partage , 
Voyez fi , du Sénat réprimant la fureur , 
Vous pouvez des Gaulois être le protedeur. 
Tome III. D 
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Peut-être en ce difcoiirs, ou trop fier, ou trop libre, 
Ai-je peu ménagé la majefté du Tybre : 
Mais , dès que de mes foins notre fort dépendra , 
Je parlerois aux Dieux comme à Catilina* 

C A T I L I N A. 

Je ne condamne point un difcours magnanime. 
Qu'un intérêt facré doit rendre légitime j 
Alais je le blâmerois , Sunnon , fi ma vertu 
Ne vous infpiroit pas un refpe6t qui m'eft dû. 
Je ne fuis point furpris qu'un Miniftre foupçonne 
De trop d'ambition un projet qui l'étonné , 
Et que, loin de vx)uIoir foulager l'Univers , 
Je prétende au contraire appefantir fes fers. 
Revenez cependant d'une erreur qui m'ofFenfe y 
Et qui peut vous féduire à force de prudence- 
Je fuis Chef, il eft vrai , d'un parti dangereux : 
Mais vous ne devez pas me confondre avec eux. 
Souvent pour s'aiTurer de leur obéifTance , 
11 faut laiflfer régner le crime & la licence. 
Le choix des Conjurés eft un choix hafardeux , 
Qui ne veut pas toujours des hommes généreux. 
Le projet le plus grand , l'adion la plus belle , 
A quelquefois befoin d'une main criminelle. 
Si vous me regardez comirie un ambitieux 
Que la foif dé régner a rendu furieux. 
Et qui ne veut ufer du flambeau de la guerre , 
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Que pour fubjuguer Rome , & défoler la Terre , 
Vous vous.trompez , Sunnon. Confîdérez l'état 
Du Sénat & des Loix , du Peuple & du Soldat ; 
Trouvez enfin dans Rome un feul trait qui réponde 
A fon titre pompeux de Maitrefle du Monde. 
Les Pirates divers que» Pompée a défaits , 
Cachoient dans leurs rochers cent fois moins de forfliirs. 
Mais je fuis las de voir triompher rinjuftice , 
Il .eft temps que mon bras s arme pour leur fuppllce j 
Que j'immole à nos Loix ce Sénat orgueilleux , 
Pour rendre l'Univers & les Romains heureux. 
Voilà , mon cher Sunnon , le feul but où j'afpire , 
Non au funefte honneur de conquérir l'Empire j 
Et comme j'ai toujours eftimé les Gaulois , 
Je mourrai , s'il le faut, pour défendre leurs droits. 
Mais ne préfumez pas que de votre courage 
Dans ces murs malheureux je veuille faire ufage. 
Les Conjurés & moi , quel que foit le danger , 
Nous n'avons pas befoin d'un fecours étranger : 
Au contraire , je veux que , fuyant de la Ville , 
Au Camp de ManUus vous cherchiez un afyle : 
Mais', avant que la nuit vous éloigne de nous , 
Je vais vous expliquer ce que j'attends de vous. 
Tout femble me livrer une Ville allarmée j 
Mais loin de fes remparts Rome a plus d'une armée. 
Que le Sénat ici tombe fous mes efforts j 
\ Ce n'eft point accabler ce redoutable corps 

Di 
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Qui renaît de lui-même, & qui fe multiplie 
Dans rUnivers entier, comme dans l'Italie j 
Que je vaincrai fouvent fans le rendre fournis , 
Et qui me cherchera toujours des ennemis. 
Je veux , fi les Deftins me font peu favorables ^ 
Trouver dans les Gaulois des amis fecourables ; 
Quelque retraite , enfin , dans un jour malheureux : 
De vous , de vos amis , c eft tout ce que je veux. 

S U N N O N. 

Ah ! dès que votre bras s'arme pour la juftice , 
U n'eft point de Gaulois qui ne vous obéilfe. 
Je vous réponds de tous. 

C A T I L I N A. 

Quels feront vos garans? 

S U N N O N , /z^i préfcntant la main. 

Touchez dans cette main , ce font-là nos fermens» 
Adieu , Catilina : quelqu'un vient : c'eft TuUie. 
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SCENE I I L 

C AT IL IN A, /^r//. 

v^ u E fa trifte vertu me pèfe & m'humilie ! 
Fuyons j n expofons point tant de fois en un jour 
Des cœurs nés pour la Gloire aux attraits de l'Amour. 

SCÈNE IV. 
TULLIE, CATILINA. 

T U L L I £• 

axRRÊTEz un moment, j'ai deux mots à vous dire. 
Cependant , à l'effroi que votre accueil m'înfpire. 
Je ne fais fi je dois m'expliquer avec vous. 
Viâimes tous les deux d^une Amante en courroux. 
Si mes cruels foupçons vous ont fait une ofFenfe , 
N'en accufez que vous , & votre fier filence ; 
Car vous pouyiez d'un mot défabufer mon cœur. 
Pourquoi , loin d'éclaircir une funefte erreur. 
Me cacher , aux dépens de toute mon eftime , 
Un témoin dont le nom vous eût abfous du crime ^ 
Et que rendoit fufped fon amour irrité ? 
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Vous favez de mes mœurs quelle eft Tauftérité ; 
Qu'enchaînée aux devoirs d'une innocente vie , 
Je n'ai jamais connu que le nom de Fulvie. 
Que ne m'épargniez-vous la honte & le remords 
D'avoir trop écouté fes coupables tranfports ? 
Falloit-il expofer une âme vertueufe 
A fervir les fureurs d'une âme impétueufe ? 

C A T I L I N A. 

Ah ! je n'étoîs déjà que trop humilié 
De voir à vos mépris mon rang facrifîé , 
Sans vous faire rougir d'une indigne rivale. 

T U L L I E. 

Dût fa haine aujourd'hui m'être encor plus fatale. 
Malgré votre courroux , je veux vous engager 
A refpeûer it^ feux , même à la ménager. 
D'un pareil ennemi vous n'avez rien a craindre ; 
Et fon fexe , & fon nom , tout m'oblige à la plaindre. 
Ainfi , loin d'infulter à fon déguifement , 
Faifons-la de c^^ lieux fortir fecrettement. 
Vous n'avez contre vous de témoin que Fulvie , 
Et l'on ïitn croira point fa folle jaloufie. 
Loin de vous préfenter l'un & l'autre au oénat , 
Evitez pour moi-même un dangereux éclat. 
Que vous reviendroit-il d'une foible vidoire , 
Qui 5 loin de l'embellir, flétriroit votre gloire? 
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Croye?-moi , méprifez une amaote en fureur , 

Qui d'ailleurs ne vouloir que vous perdre en mon coeur. 

C A T I L I N A. 

Lorfqu on ôfe attaquer mon honneur & ma vie , 
Vous voulez qu'en tremblanr je me cache, ou je fulej 
Que , laifl'ant le champ libre à l'infenfé Caton , 
Je foufFre qu'en public il flétrifle mon nom } 
Que j'éloigne Fulvie , afin que votre père , 
Sur fon abfence même au Sénat me défère ? 
Comment! lorfque vous-même, échauffant fa fureur^ 
Vous me livrez au Peuple , & me perdez d'honneur j 
Que fur de faux rapports déjà l'on délibère , 
Que contre moi Caton éclate fans myftère j 
Vous voulez que, témoin de leur emportement. 
J'attende du Sénat quelque ménagement j 
Que le Conful , enfin, touché de mon abfence. 
Ou ne m'accufe point , ou prenne ma défenfe? 
Ah ! ne préfumez pas que leur mauvaife foi 
Puilfe m'en impofer & triompher de moi. 
Dès ce jour même il faut que je me juftifie. 

T U L L I E. 

Pourriez-vous de ma part craindre une perfidie ? 

C A T I L I N A. 

Non; mais on a trompé votre crédule amour. 
Afin que vous puffiez me tromper à mon tour. 

D4 
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La plus légère peur corrompt les cœurs timides ^ 
Et des plus vertueux fait fouvent des perfides. 

T U L L 1 E. 

Du moins , en ma ptcfénce , épargnez Cicéron. 

C A T I L I N A. 

Ah ! s'il écoutoit moins le dangereux Caton , 
Et les fantômes vains d'une peur chimérique , 
Vous & moi nous euffions fauve la République. 

T U L L 1 E. 

U en eft temps encor , cruel , écoutez-moi; 

N'allez point au Sénat , fiez-vous à ma foi. 

Sur de vaines rumeurs votre fierté s'abufe ; 

Songez que c'eft moi feule ici qui vous accufe , 

Que je puis d'un feul mot rafliirer les efprits. 

Et diflîper l'erreur qui les avoit furpris. 

Si de nos premiers feux vous perdez la mémoire , 

Songez du moins. Seigneur , qu'il y va de ma gloite. 

Quoi! vous pouvez m'aimer, & me facrifier 

A l'orgueilleux honneur de vous juftifier ! 

L'Amour vous juftifie, & reprend fon empire; 

Quand mon cœur vous abfout , mon cœur doit vous 

fuffire. 
Le Sénat contre vous n'a rien fait publier. 
Ah ! lailfez-moi l'honneur de vous concilier; 
Laiffez-moi réunir mon amant & mon père. 
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Hélas! étoit-ce à moi d'en parler la première? 
L'Amour n'offre donc plus à vos tendres fouhaits 
Aucun bien qui vous puifTe engager à la paix ! 
Vous êtes des Romains la plus noble efpérance j 
Daignez contre vous-même embrafler leur défenfe. 
De quoi vous plaignez-vous,quandc'eft vous feul, ingrat. 
Qui voulez aujourd'hui convoquer le Sénat? 
Si vous vous obftinez encore à vous défendre , 
Le Conful à fon tour voudra s'y faire entendre j 
Et bientôt vos amis , ardens & furieux , 
De carnage & d'horreur vont remplir tous ces lieux. 
Voulez-vous mettre en feu la Ville infortunée 
Que votre amante habite , où votre amante eft née? 
Laiflez-moi défarmer vos redoutables mains ; 
Accordez à mes pleurs la grâce des Romains > 
Et qu'il foit dit , du moins^, de l'heureufe TuUie , 
Que le Dieu de fon cœur fut Dieu de fa Patrie. 

C A T I L I N A. 

Ah , Madame ! ceflez de vouloir m'abufer. 
J'aimerois mieux vous voir confiante à m'accufcr , 
Armer contre ma vie un Sénat qui m'abhorre. 
Quoi ! c'eft moi qu'on veut perdre , & c'eft moi qu'on 

implore ! 
Que dis-je? c'eft à moi que TuUie a recours , 
Pour fauver les cruels qui pourfuivent mes jours! 
C'eft pour eux, non pour moi qu'elle verfe des larmes! 
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Et, loin de m'arracher à leurs perfides armes , 

Je la vois avec eux confpirer à Tenvi ! 

Rendez-moi donc l'honneur que vous m'avez ravi. 

Si vous ne voulez pas que j'aille le défendre. 

Mais en vain par vos pleurs on cherche à me furprendre. 

Eh! fur quoi votre amour prérend-il m'émouvoir? 

A-t-il dans votre cœur triomphé du devoir ? 

Quoi! fur le feul rapport d'un témoin miférable. 

Sans rien examiner, vous me croyez coupable ! 

Et, fans en exiger d'autre éclairciflement , 

Votre auftère vertu facrifie un amant ! 

Cet exemple eft fi grand , qu'il faut que je l'imite. 

Plus vous m'attendriflez , plus mon honneur m'invite 

A m'immoler moi-même à ce que je me dois. 

T U L L I E. 

Hé bien! cruel , adieu , pour la dernière fois. 



SCENE V. 

C A T I L T N A , feul. 

v^ u E je me fens touché ! Que mon âme eft émue ! 
Ah ! que n'ai-je évité cette fatale vue ? 
Mais j'apperçois Probus. 
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S C È N E V L 

CATILINA, PROBUS. 

P R O B U S. 

J E viens vous avertir 
Que , dès ce même inftant , Seigneur , il faut partir j 
Tout s'arme contre vous , & le Sénat s'afTemble. 

CATILINA. 

Qu'aurois-je à redouter d'un ennemi qui tremble? 
Je veux , à commencer par le plus fier de tous , 
Les voir dans un moment tomber à mes genoux j 
Et je vais les trouver. 

PROBUS. 

Quoi ! feul & fans défenfe ? 

CATILINA. 

Aucun d'eux n'ofera foutenir ma préfence j 
Ainfi , ne craignez rien. 

PROBUS. 

Seigneur , y penfez-vous ? 
Songez que Romulus expira fous leurs coups. 
Je ne condamne point une noble affurance j 
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Mais on n'en doit pas moins confulter la prudence. 
Plus le Sénat vous craint , plus il faut du Sénat 
Craindre contre vos jours un fecret attentat. 

C A T I L I N A. 

Non , Probus ; & je brave un péril qui vous glace* 
Le fuccès fut toujours un enfant de l'audace.' 
L'homme prudent voit trop , l'illufion le fuit j 
L'intrépide voit mieux , & le fantôme fuit j 
L'iaftant le plus terrible éclaire fon courage ^ 
Et le plus téméraire eft alors le plus fage. 
L'imprudence n'eft pas dans la témérité ; 
Elle eft dans un projet faux & mal concerté : 
Mais 5 s'il eft bien fuivi , c'eft un trait de prudence 
Que d'aller quelquefois jufques à l'infolence} 
Et je fais 3 pour dompter les plus impérieux , 
Qu'il faut fouvent moins d'art que de mépris pour eux. 
Adieu. Dans im moment ils me verront paroître 
En criminel qui vient leur annoncer un maître. 



Fin du troijicmc Açie. 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CICÉRON, CRASSUS, CATON, 

Çf h Ttftc des Sénateurs. 

CICÉRON. 

jTx r b I t r e s fouverains de Rome & de fes Loîx , 
Qui parmi vos fujets comptez les plus grands Rois , 
Je ne viens point ici, jaloux de votre gloire , 
Briguer avec éclat le prix d'une vidloire j 
Le fort , à mes pareils prodiguant fes faveurs , 
Me réfervoit le foin d'annoncer des malheurs. 
De mon amour pour vous tel eft le premier gage , 
Et de mon Confulat le funefte partage. 
Tandis qu'enorgueillis par tant d'heureux travaux > 
Vous pouviez méditer des triomphes nouveaux , 
De la terre & des mers vous promettre l'empire , 
Un feul homme à vos yeux travaille à vous profcrire* 
Pourrai-je , fans frémir , nommer Catilina , 
L'héritier des fureurs du barbare Sylla ^ 
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Lui que la cruauté , lorgueil & Tinfolence , 
N'ont que trop parmi nous fignalé dès l'enfance ; 
Lui qui, toujours coupable , & toujours impuni. 
Veut ce que n'eût ofé l'Univers réuni , 
Subjuguer les Romains? O vous , que Rome adore. 
Et qui par vos vertus la fout;enez encore \ 
Vous , l'appui du Sénat, & l'exemple à la fois. 
Incorruptible ami de l'Etat & des Loix, 
Parlez , divin Caton. 

C A T O N. 

Et que pourrois-je dire 
En des lieux où l'honneur ne tient plus fon empire j 
Où l'intérêt , l'orgueil commandent tour-à-tour j 
Où la vertu n'a plus qu'un timide féjour , 
Où de tant de Héros je vois flétrir la gloire? 
Et comment l'Univers pourra-t-il jamais croire • 
Que Rome eut un Sénat & des Légiflateurs , 
Quand les Romains n'ont plus ni Loix, ni Sénateurs? 
Où retrouver enfin les traces de nos pères 
Dans des cœurs corrompus par des mœurs étrangères ? 
Moi-même , qui l'ai vu briller de tant d'éclat, 
Puis-je me croire encore au milieu du Sénat? 
Ah ! de vos premiers temps rappeliez la mémoire ; 
Mais ce n'eft plus pour vous qu'une frivole hiftoire. 
Vous imitez fi mal vos iUuftres ayeux , 
Que leurs notns font pour vous des noms injurieux. 
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Mais de quoi fe plaint-on ? Catilina confpire ? 

Eft-il fi criminel d'afpirer à TEmpire, 

Dès que vous renoncez vous-mêmes à régner? 

Un Trône , quel qu'il foit , n'eft point à dédaigner. 

Non , non , Catilina n'eft pas le plus coupable. 

Voyez de votre État la chute épouvantable , 

Ce que fut le Sénat, ce qu'il eft aujourd'hui» 

Et le profond mépris qu'il infpire pour lui. 

Scipion , qui des Dieux fut le plus digne ouvrage; 

Scipion 5 ce vainqueur du Héros de Carthage; 

3cipiôn , des mortels qui fut le plus chéri , 

Par un vil délateur fe vit prefque flétri. 

Aloris la liberté ne favoit pas dans Rome 

Du fimple Citoyen diftinguer le grand-homme; 

Malgré tous fes exploits , le vainqueur d' Annibal 

Se foumit , en tremblant , à votre Tribunal. 

Sylla vient, qui remplit Rome de funérailles , 

Du fang des Sénateurs inonde nos murailles. 

II fait plus , ce Tyran , las de régner enfin , 

Abdique infolemment le pouvoir fouverain , 

Comme un bon Citoyen meurt heureux & tranquille j| 

En bravant le courroux d'un Sénat imbécille , 

Qui, charmé d'hériter de fon autorité. 

Éleva jufqu'au Ciel fa générofité. 

Et nomma , fans rougir, père de la Patrie 

Celui qui l'égorgeoit chaque jour dans fa vie. 

Si vous euffiez puni le barbare Sylla, 
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Vous ne trembleriez point devant Catilina. 
Par-là vous étouffiez ce monftre en fa naiflance , 
Ce monftre qui n eft né que de votre indolence. 

C R A S S U S. 

N'eft-ce qu'en afFeélant de blâmer le Sénat , 
Que Caton de fon nom croit rehaufler l'éclat ? 
Mais il devroit favoir que l'homme vraiment fage 
Ne fe pare jamais de venus hors d'ufage, 
Qu aurions-nous à rougir des temps de nos ayeux ? 
Si cts temps font changés, il faut changer comme eux. 
Et conformer nos mœurs à l'efprit de notre âge. 
Et qu'a donc perdu Rome à n'être plus fauvage ? 
Rome eft ce qu'elle fut : fes changem ens divers 
Ont-ils de notre empire affranchi l'Univers*? 
Non \ car ce fier Sylla , d'odieufe mémoire , 
Même en l'afTerviffant, combla Rome de gloire. 
Mais c'eft trop s'occuper de reproches honteux , 
Importunes leçons d'un Cenfeur orgueilleux , 
Qui fe trompe toujours au zèle qui l'enflamme. 
Que Caton , à fon gré , nous méprife & nous blâme > 
N'aurions-nous déformais d'oracle que Caton, 
Et les faintes frayeurs qui troublent Cicéron ? 
Où font vos ennemis ? Quel péril vous menace? 
Un fîmple Citoyen vous allarme & vous glace ! 
A percer io^s complots j'applique en vain mes foins , 
Je vois plus de foupçons ici que de témoins. 

On 
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On diroit , à vous voir affemblés en tumulte , 
Que Rome des Gaulois craigne encore une infulte. 
Et qu'un autre Annibal va marcher fur leurs pas. 
Où font des conjurés les chefs & les foldats ? 
Les fureurs de Caton & fon impatience 
Dans le fein du Sénat femant la défiance > 
On accufe à la fois Cépion , Lentulus > 
Dolabella , Céfar^ & moi-même Cralfus. 
Voyez de vos conféîls jufqu'où va l'imprudence ; 
On craint Catilina > cependant on loffenfe : 
Mais , plus vous le craignez^ plus il faut ménager 
Un homme & des amis-<jui pourroient le venger. 
Et quel eft , dites-moi ^ le témoin qui laccufe ? 
Une femme jaloufê , & que Tamour abufe j 
Qui , fur les vains fourpçons d une infidélité ^ 
Veut furprendre à fon tour votre crédulité j 
Qui , fans pudeur livrée à l'ardeur qui l'entraîne. 
Invente des complots pour flatter votre haîne. 
Si je plains l'accufé , c'eft parce qu'on le hait j 
Voilà le feul témoin qui prouve fon forfait : 
Car la haîne a fouvent fait plus de faux coupables , 
Qu'un penchant malheureux n'en fait de véritables. 
Je dis plus 'y & quand même il feroit criminel , 
Faut-il , comme Caton , être toujours cruel ? 
Dans fon fang le plus pur vôulez-vous noyer Rome ? 
Songez qu'un feul remords peut vous rendre un grand- 
homme. 
Tome IIL E 
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La rigueur n a jamais produit le repentir : , 

Ce n eft qu'en pardonnât qu'on nous le fait fentir. 

Rome n'eft plus au tenips qu'elle pouvoir, fans craindre , 

Immoler à la Loi quiconque ôfoit l'enfreindre. 

D'ailleurs , il eft toujours imprudent de févir, 

A moins qu'en sûreté l'on ne puifTe punir. 

De quatre légions qui campaient vers Prénefte, 

Celle de Manlius eft la feqle qui refte. 

Quand le Sénat devroit punir. Catilina, 

Etes-vous aflTurés que quelqu'un l'ofera? 

S'il échappe à vos coups , redoutez fa vengeance » 

Et dej amis tout prêts d'embrafler fa défcnfe» 

A des prp|et5 nouveaux n'allez pas l'inviter ^ 

Par d'impuiiTans décrets q^ il fauçoit çviter.; - 

Pour rintéf et public il faut qu'oô lui pardo^e ; 

Et qua fonfepemir le Sén;at l'abandonne. 

C A T Ô N. 

Si l'intérêt public décide de Ion fort , 

Conful 9 qi^'à rinftaat même on lui donne la mort. 



çv./» 
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SCENE IL 

C AT IL I N A, & les Adeurs de la Scène 
précédente. 

( CatiïmcL emre brafqucmcm par le milieu du Sénat , 
qui fe lève à fon afpeil. Un moment après chacun 
. reprend fa place. ) 

C A T I L I N A. 

L^ A mon ! A ce décret je csois me reconiK>kre. 

C A T O N. 

Tu le devrois dtt moins , postqa il regarde un txaitre* 

C A T I L r N A. 

Je ne fais qui des deux , dans ce commun effroi , 
Rome doit le plus craindre , ou de vous, ou de moi. 
Je la fauve, & Caton la perd par un faux zèle. 

CI C B R O N. 

Téméraire , au Sénat quel ordre vous appelfe ? 

C A T I L I N A. 

Et qui pi*empêcheroit , Seigneur, de m'y montrer? 
Sont-ce les enaeaûs que j'y puis rencontrer ? 

E z 
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Je Tiçxi redoute aucun, ni Caton , ni vous-même. 
C I C É R O N. 

Quoi î vous joignez encore à cette audace extrême 
Celle d ofer paroître en armes dans ces lieux ! 

C A T I L I N A. 

Que mes armes , Conful , ne bleflènt point vos yeuxî 
Mais> fur ce nouveau crime avant que de répondre. 
Souffrez, fur d'autres points , que j'ofe vous confondre. 
Auriez-vous oublié que je vous l'ai promis ? 
Quoiqu'à votre pouvoir vous ayez tout foumis , 
J'efpcre cependant qu'on daignera m'entendre > 
Et c'eft en Citoyen que je vais me défendre j 
J'abdique pour jamais le rang de Sénateur. 
Pardonnez , Cépion , Crafliis , & vous , Préteur; 
Antoine , à votre tour fouf&ez que je vous nomme 
Parmi les ennemis du Sénat & de Rome. 
Céfar ne paroît point, mais je vois Céthégus. 
Il ne nous manque plus ici qu'un Spartacus j 
Car entre nous & lui , grâce à fon imprudence , 
Le vertueux Caton met peu de différence. 
Eh bienl Pères Confcripts, êtes-vous raffurés? 
Vous voyez d'un coup-d'œil l'état des Conjurés. 
Leurs chefs , & leurs foldats , cette hombreufe armée , 
Dont Rome en ce moment eft £ fort allarmée \ 
Ces périls enfantés par les folles erreurs 
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D'un témoin dont TuUie adopte les fureurs. 
C'eft fur ce feul témoin qu'une Beauté fi chère 
Me croit dans le deifein d'afraflîner fon père , 
D'égorger le Sénat j & vous le croyez tous \ 
Malheureux que je fuis d'être né parmi vous l 
Sylla vous méprifoit ; & moi je vous détefte. 
De nos premiers Tyrans vous n'êtes qu'un vil refte j 
Juges fans équité > Magiftrats fans pudeur : 
Qui de vous commander voudroit fe faire honneur ? 
Et vous me foupçonnez d'afpirer à l'Empire , 
Inhumains , acharnés fur tout ce qui refpire. 
Qui depuis fi long-temps tourmentez l'Univers ! 
Je hais trop les Tyrans , pour vous donner des fers, 

C A T O N. 

A quoi te ferviroit cette troupe cruelle 
Que ton Palais impur & vomit & recèle ; 
Qui , le jour & la nuit , femant par-tout l'effroi , 
Miniftres odieux de tes fureurs. • . . 

C A T I L I N A. 

Tais-toi. 
Il eft vrai qu'autrefois , plus jeune & plus fenfible, 
( Vous l'avez ignoré ce projet fi terrible , 
Vous l'ignorez encor , ) je formai le deflein 
De vous plonger à tous un poignard dans le feim 
L'objet qui vous dérobe à ma jufte colère 
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Ne parloit point alors en faveur de fon père ; 

Mais un autre penchant , plus digne d'un Romain y 

M'arracha tour-à-coup le glaive de la main. 

Je fentis , malgré moi, l'amour de la Patrie 

S'armer pour des cruels indignes de la vie. 

Aujourd'hui , que tout doit railiirer les efprits , 

Une femme en fureur les trouble par fes cris \ 

A fes tranfports jaloux tout s'allarme , tout tremble. 

Et c'eft pour les fervir que le Sénat s'aflemble ! 

C'eft fur fes vains rapports qu'un homme impétueux 

Veut perdre ce que Rom^ eut de plus vertueux j 

Orgueilleux Citoyen , dont l'auftère fagefle 

£ft moins principe en lui qu'un fruit de fa rudefle ; 

Tyran Républicain , qui , malgré fa vertu , 

Eft le plus dangereux que Rome ait jamais eu. 

Par lui feul , d'entre nous la concorde eft bannie ; 

C'eft lui qui , du Sénat détruifant l'harmonie , 

Fomente la chaleur de nos dividons , 

Et nous force d'avoir recours aux fadions. 

Mais il veut gouverner j hé bien ! qu'il vous gouverne , 

Qu'il triomphe à fon gré d'un Sénat fubalterne , 

Qui , lâche déferteur de fon autorité , 

N'en a plus que l'orgueil pour toute dignité. 

Et quel eft aujourd'hui l'ordre de vos Comices ? 

Le tumulte & l'effroi n'en font que les prémices. 

De chaque éledion le meurtre eft le fignal , 

Vos Préteurs égorgés au pied du Tribunal, 
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Un Conful tout fan^ant , mais trop jufte vidtime 

D'un Peuple malheureux qu'à fon tour il opprime : 

Toiis vos choix font fouillés par des aflaflînats : 

Ainfi furent nommés vos derniers Magiftrats j 

C eft ainfi qu'on élit , ou que l'on fait exclurre. 

Et qu'on ofa me faire une mortelle injure. 

Le Plébéien s'élève , & le Patricien 

Se donne , fans rougir, im père Plébéien j 

Et pour Tadojption où l'intérêt l'entraîne , 

Vous laiflTez profaner la majefté Romaine. 

Le voilà ce Sénat , ce proteâéur des Loix , 

Dont l'exempb auroit dû diriger tous les Rois \ 

Le voilà ce Sénat qui fait trembler la Terre , 

Et qui difpute aux Dieux le dépôt du tonnerre. 

La Juftice , autrefois votre Divinité , 

Ne règne plus ici que pour l'impunité. 

La décence , les Loix , la liberté publique. 

Tout eft mort fous le joug d'un pouvoir tyrannique» 

Caton eft devenu notre Légiflateur , 

L'idole des Romains. . . . 

C I C É R O N. 

Et vous le deftrudkeur , 
Traître. Si le Sénat vous eût rendu juftice , 
Vos jours n'auroient été qu'un éternel fupplice; 
Mais fi je puis encor faire entendre ma voix. 
Vous ne braverez plus la foiblefle des Loix. 

E4 
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C A T I L I N A. 

Eh bien ! pour achever de confondre un coupable , 
Qu'on offre à mes regards ce témoin redoutable , 
De vos foins pénétrans monument précieux j 
Cet efclave qui peut me convaincre à vos yeux. 
D'où vient qu'en cç moment vous me cachez Fulvie ? 
Manlius aurgit-il difpofé de fa vie ? 
Car elle fut toujours l'âme de fes fecrets. 

C I C É R O N. 

Laiflbns-là Manlius : parlons de vos projets ; 

On né connoît que trop vos lâches artifices. 

Tremblez , féditieux , pour vous , pour vos complices. 

Vous êtes convaincu j le crime eft avéré. 

Déjà fur votre fort on a déhbéré j 

Vos forfaits n'ont que trop laffç notre indulgence. 

C A T I L I N A. 

Je vais de ce difcours réprimer l'infolence. 

Vous penfez, jele vois, que, tremblant pour mes jours, 

A des fubtilités je veuille avoir recours. 

Et qu'ai-je à redouter de votre jaloufie ? 

Ainfi y ne croyez pas que je me juftifie. 

Imprudens ! favez-vous , fi j'élevois la voix. 

Que je vous ferois tous égorger à la fois ? 

Inftruit de votre haîne & de mon innocence , 

Tout le Peuple à grands cris m'excite à la vengeance j 
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Mais je n'imite pas les foreurs de Caton , 
Et je laifle la peur au fein de Cicéron. 
Je n'auroîs , pour punir votre coupable audace , 
Qu à vous abandonner au coup qui vous menace. 
Sans m'armer contre vous d'un fecours étranger , 
Me taire encore un jour fofEt pour me venger. 
Et vous me condamnez , infenfés que vous êtes , 
Moi qui retiens le fer fufpendu for vos têtes j 
Moi qui , fans me charger d'un projet odieux. 
N'ai qu'à laifTer agir Manlius & les Dieux ; 
Moi qiû , pouvant me mettre à couvert de l'orage, 
M'expofe pour fauver un Conful qui m'outrage ! 

( montrant Cicéron. ) 
J'ai caufé par malheur votre premier effroi , 
Et dans tous les complots vous ne voyez que moi; 
Il en eft cependant dont vous devez tout craindre. 
Que vous êtes aveugle , & que Rome eft à plaindre! 
Laiflbns-là Manlius! Conful peu vigilant. 
Tandis que Rome touche à fon dernier inftant , 
Qu'au plus affreux danger le Sénat eft en proie. 
Qu'on va faire de Rome une féconde Troie! 
Lorfque vous ne fongez qu'à me faire périr , 
Ingrats , for vos malheurs je me fens attendrir. 
Je fens en ce moment l'amour de la Patrie 
Reprendre dans mon cœur une nouvelle vie j 
Et votre aveuglement me fait trop de pitié , 
Pour vous facrifier à mon inimitié. 



74 CATILINA, 

C I C É R O N. 

Eh bien ! rompez , Seigneur , un fi cruel filence j 
PunifTez en Romain Tingrat qui vous ofFenfe. 
En faveur de vous-même ofez tout oublier , 
Et fauvez le Sénat pour nous humilier. 

C A T I L I N A. 

Je n'ai point attendu rinftanr du facrifice 
Pour fervir ce Sénat qui m'envoie au fupplice ; 
Depuis huit jours entiers j'afTemble mes amis. 
Les voilà ces complots que je me fuis permis ! 
Mais , malgré tous les foins d'une âme généreufe. 
Ils m'ont fait foupçonner d'une trame hohteufe. 
Armez fans différer , prévenez l'attentat , 
Si vous voulez fauver la ville & le Sénat. 
Celui qui hors des murs commande vos cohortes ^ 
Manlius , dès ce foir , doit attaquer vos pones. 

C I C É R O N- 

Manlius ! 

C A T I L I N A- 

Oui , Conful , craignez qu'avant la nuit. 
Aux dépens de vos jours on n'en foit trop inftruit. 
Je vous ai déclaré le chef de l'entreprife \ 
Veillez , ou de fa pan craignez quelque furprife. 
Je n'ai pu découvrir le refte du parti. 
C'eft'à vous d'y penfer j vous êtes averti. 
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Manlius vous trahit; c étoit pour vous défendre 
Qu'en armes dans ces lieux j*étois venu me rendre. 
Et npn pour vous punir de m'avoir outragé j 
En combattant pour vous , je fuis aflèz vengé. 
Vous pouvez déformais ou douter , ou me croire; 
J'ai rempli mon devoir & fatisfait ma gloire. 
Mes amis font tout prêts , vous pouvez les armer; 
Leur qualité n'a rien qui vous doive allarmer; 
Vous les connoiflTez tous : fongez au Capirole 9 
Garniflez l'A ventin , les portes de Pouzole; 
Il faut garder fur-tout le pont Sublicien , 
Le quartier de Caton , & veiller fur le mien 2 
Car le plus grand effort de ce complot funefte 
Éclatera fans doute aux pones de Prénefte , 
Et mon Palais y touche ; on peut s'y foutenir. 
Du moins un long combat pourra s'y maintenir. 
Vous paroiflez émus , & rougiffez peut-être 
D'avoir pu fi long-temps me voir fans me connoître. 
Après tant de mépris , après tant de refus , 
Tant d'affronts fi fanglans , dont vous êtes confus , 
Aurois-je triomphé de votre défiance ? 
Non , j'en ai fait fouvent la trifte expérience , 
On ne guérit jamais d'un violent foupçon : 
L'erreur qui le fit naître en nourrit le poifon ; 
Et , dans tout intérêt , la vertu la plus pure 
Peut être quelquefois fufpefte d'impofture : 
Mais, pour calmer les cœurs , je fais un sûr moyen. 
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Qui vous convaincra tous que je fuis Citoyen. 

On connoît Cicéron j & fa vertu fublime 

A fu dans tous les temps lui gagner votre eftime j 

Il en eft digne auflî par fa fidélité. 

Caton vous eft connu par fa févérité. 

Cicéron ou Caton , l'un des deux , ne m'importe , 

Je vais , dès ce moment, faus amis , fans efcorte. 

Me mettre en leur pouvoir j choifiifez l'un des deux> 

Ou le plus défiant, ou le plus rigoureux j 

Je veux que de mon fort on le laiffe le maître. 

Qu'il me traite en Héros , ou me punifle en traître. 

Souffrez que , fans tarder , je remette en (ts mains 

Un homme , la terreur, ou l'efpoir des Romains^ 

CATON. 

Catilina , je crois que tu n'es point coupable : 
Mais fi tu l'es, tu n'es qu'un homme déteftable j 
Car je ne vois en toi que l'efprit & l'éclat 
Du plus grand des mortels , ou du plus fcélérat» 

CICÉRON, 

Catilina , daignez reprendre votre place j 
De vos foins par ma voix le Sénat vous rend grâce* 
Vous êtes généreux , devenez aujourd'hui , 
Ainfi que notre efpoir , notre plus ferme appui. 
Nos injuftes foupçons n'ont plus befoin d'otage j 
D'un homme tel que vous la gloire eft le feul gage. 
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Vous , Sénateurs , veillez à notre sûreté. 

Il s'agit du Sénat & de la liberté; 

Courons fans différer où l'honneur nous appelle. 

Adieu, Catilina : j'attends de votre zèle 

Tous les fecours qu'on doit attendre d'un grand cœur. 

Rome a befoin de vous , & de votre valeur ; 

Combattez feulement , ma crainte eft diflîpée. 

CATILINA,^ fart y regardant fortir Cicéron. 

Va j ma valeur bientôt fera mieux occupée. 
Elle n'afpire plus qu'à te percer le fein. 



SCÈNE I I L 

CATILINA, CÉTHÉGUS^ 

CÉTHÉGUS. 

V^ATiLiNA 5 dis-moi, quel eft donc ton deffeîn? 
D'où naît ce défefpoir ? éclaircis ma furprife. 
Après avoir formé la plus haute entreprife , 
Toi-même tu détruis de fi nobles projets l 
Tu trahis Manlïus , tes amis , tes fecrets ! 

CATILINA. 

Arrête , Céthégus ! tu me prends pour Tullie, 
Tes doutes ont bleifé l'amitié qui nous lie* 



7» C A T I L I N A , 

Qu'entre nous déformais ils foient plus mefurés. 

Mais , avant tout , dis-moi l'état des Conjurés j 

Et s'il en eft quelqu'un qui tremble, ou qui balance. 

C É T H É G U S. 

Aucun d'eux : nous pouvons agir en aiTurance. 
Autour du vâfe afl&eux par moi-même rempli 
Du fang de Nonnius avec foin recueilli , 
Ati fond de ton Palais , j'ai raflembié leur troupe. 
Tous fe font abreuvés de cette horrible coupe j 
Et, fe liant à toi par des fermens divers, 
Sembloient dans leurs tranfports défier les Enfers. 
De joie & de frayeur mon âme s'eft émue. 
Céfar , le feutCéfar s'eft fonftrait à leeir vue. 

C A T. I L i n; A. 

« ■ • ■ 

Céfar n'a pas befoin de fermens avec moi ; 

Et fon ambition me répond de fa foi.- 

Pour tcÂ , que de ma part rien ne devroit furprendre ; 

Qui , fur un feul regard , aurois dû mieux m'enteiadre. 

Apprends que Manlius vouloir nous. perdre tous. 

Et qu'un moment plus tard c'en étoit fait de nous. 

Manlius autrefois foupijra pour Fulvie j 

Corrompu par fes pleurs , ou par fa jaloufie , 

Le perfide couroit nxjus vendre à Gicéron: 

Mais , d'un deiflfeîn fi lâche informé par Céfon , 

Un inftant m'a fuffipovrr prévemt le crime. 



TRAGÉDIE. 79 

Ma main fumoît encor du fang de la viâiime , 

Quand tu m'as vu paroître au milieu du Sénat , 

Qui pourra ( s'il apprend ce nouvel attentat ) 

Croire qu'en fa faveur je l'ai commis peut-être , 

Et que , pour le gagner , }e l'ai défait d'un traître. 

Au refte ne crains rien des frivoles récits 

Dont je viens d'effrayer de timides efprits. 

Qu'il falloit exciter par de feintes allaxmes. 

Si je veux les forcer de recourir aux armes; 

Ne pouvant , fans nous perdre, armer un feul Guerrier» 

Si le Sénat tremblant n'eût armé le premier. 

Quel triomphe pour moi , dans ce péril extrême , 

De le. voir pour ma gloire armé contre lui-même! 

Des poftes différens , fauifement indiqués , 

Qui ,.felon mon rapport , pourroient être attaqués , 

Aucun ne me convient : mais il faut , par la rufe, 

Difperfer les foldats d'un Sénat qu'elle abufe. 

Prends garde , cependant , qu'à des fignes certains 

On puifle diftinguer nos foldats , des Romains. 

Le Palais de Sylla , notre plus fort afyle , " 

Pourra feul plus d'un jour tenir contre la Ville. 

Céfon , de Manlius devenu fucceffeur. 

Avec fa légion doit fervir ma fureur. 

Je ne crains que Rufus, Préfet de fix cohortes 

Pleines de Vétérans qui défiendent les portes. 

Rufos n'a de fôutien , ni d'ami , que Caton ; 

Et je r^'ai convaincu , ni Jui , ni Gicéron, 



8o CATILINA, 

Si Rufus> dont je crains le courage & radreffe , 
Pénètre les complots où Céfon s'intérefTe , 
Rufîis tentera tout , la force ou les bienfaits > 
Pour regagner Ccfon , ou rompre fes projets : 
C'eft l'unique moyen de tromper notre attente } 
Mais ce péril nouveau n'a rien qui m'épouvante* 
Les dangers que pour moi j'ai laifTés entrevoir , 
Malgré tant d'ennemis, me flattent de l'efpoit 
Qu'en des pièges nouveaux je pourrai les furprendre. 
Soit pour s'en emparer , ou foit pour le défendre , 
Autour de mon Palais ils vont tous accourir ; 
Que ce foit pour ma perte ou pour me fecourir , 
Nos premiers Sénateurs viendront le recohnoître j 
Cicéron & Caton s'y trouveront peut-être. 
Que ce moment me tarde , & qu'il me feroit doux 
De pouvoir , d'un feul coup , les facrifier tous ! 
Adieu, cher Céthégus j je vais revoir Tullie. 

CÉTHÉGUS. 

C'eft elle qui nous perd. 

C A T I L I N A- 

Crois-tu que je l'oublie ? 
Je veux , pour l'en punir , employer à mon tour , 
Aux plus noirs attentats , fes foins & fon amour. 
Va , ce n'eft point à moi , àk% qu'il s'agit d'offenfe » 
Que l'on doive donner des leçons de vengeance } 

De 
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De ce foin fur mon cœur tu peux te repoier ; 

C'eft aujourd'hui qu'il faut tout perdre & tout ofer. 

Je vais foUiciter la défenfe des portes , 

Et l'ordre d'y placer de nouvelles cohortes , 

Sur le prétexte vain de quelqu aflxeux projet , 

Dont je puis avoir feul pénétré le fecret. 

Ce n'eft pas tout; je veux , par TuUie elle-même > 

M'aflurer cet emploi , s'il eft vrai qu'elle m'aime. 

Sur ce fatal décret je vais la prévenir; 

C'eft de fon amour feul que je veux l'obteftir. 

Dans trois heures au plus le jour va difparoître: 

Des portes d'alentour il faut te rendre maître. 

Probus ne m'a fait voir qu'un efprit chancelant; 

Prévenons les retours d'un Conjuré tremblant. 

Et, de la même main fonge à punir Fulvie , 

De fes forfaits nouveaux & de fa perfidie. 

Plus de ménagemens , de pitié, ni d'égards; 

Le feu > le fer, le failg : voilà mes étendards. 



Fin du quatrième Acle. 



Tome IIL 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CICÉRON,/^^/. 

v^ATON ne paroît point j & la nuit qui s'avance 
Accroît à chaque inftant Thorreur qui la devance. 
Pétréius a^ invité de hâter fon retour, 
. Ne peijt plus arriver avant la fin du jour ; ; . 
Et ce jour malheureux croît le feul , peutrctre , 
Qui pouvoir me flatter de triompher d'un traître. 
Plus fur fon innocence il a cru m'abufer , 
Plus mon cœur défiant s'obftine à Taccufer. 
Je fais qu^ Manlius il vient d'ôter la vie ;. . 
C'eft pour mieux m'éblouïr qu'il nous le facrifie. 
Trop heureux , fi je puis , à mon tour , lui cacher 
Le péril du décret qu'il vient de m'arracher ! 
Mais nous fommes perdus , fi jamais il devine 
Qu'en fecret par Céfon je trame fa ruine. 
Des pièges qu'on lui tend , habile à fe venger. 
Il en feroit fur moi retomber le danger. ' 
Rufus m'afïure en vain d'une longue défenfe , 
Céfon eft déformais mon unique efpérance. 



TRAGÉDIE. 8j 

Quelle honte pour tous , indomptables Romains , 
De n'avoir pour appui que de fi foibles mains ! 
O toi , qu'en fes malheurs Rome toujours implore > 
Et que , fans te nommer , en fecret elle adore \ 
Toi, qui devois un jour, couronnant fes exploits , 
Soumettre à fon pouvoir les Peuples & les Rois , 
Daigne aujourd'hui , du moins , favorable Génie , 
La fauver de l'opprobre & de la tyrannie. 
Caton ne revient point : je crains que fon ardeur , 
Plus loin que je ne veux , n'entraîne fon grand cœur. 



SCÈNE IL 

CATON, CICÉRON. 

C 1 C É R O N. 

IVl A I s je le vois , c'eft lui. Quoi ! vous êtes en armes? 
Venez-vous redoubler , ou calmer nos allarmes ? 

CATON. 

Je voudrois vainement , dans ce déforde affreux. 
Vous promettre , Conful , quelque fuccès heureux. 
Le deftin du Sénat eft d'autant -plus terrible. 
Que la main qui nous frappe eft encore invifible j 
Viâorieux , vaincu , j'ai combattu long-temps , 
Sans pouvoir reconnoître un feul des combattans. 



84 CATILINA^ 

Nos foldats étonnes , peu touches de leur gloire , 

N'ont plus ce noble orgueil ^ garant de la viâoire. 

J'ai vu, non fans frémir, nos premiers Vétérans 

Muets, intimidés, abandonner les rangs. 

La nuit achèvera bientôt de tout confondre j 

Et Rufiis de Céfon n'ôfe plus me répondre. 

Si Pétréius enfin ne vient nous fecourir , 

Il ne nous reftera que l^honneur de mourir : 

Mais , fi nous en croyons les lenteurs de Pompée » 

Notre attente fur lui fera toujours trompée. 

Son Lieutenant, nourri dans cet abus fatal ^ 

N'imitera que trop ce tiède Général. 

Cependant il eft temps que Pétréius arrive; 

La chaleur du combat ne peut être plus vive. 

Le fier Catilina , revêtu d'un emploi 

Dont vous avez voulu le charger malgré moi , 

Sur le frivole efpoir de pouvoir le fuprendre 

Dans les pièges nouveaux que vous croyez lui tendre > 

L'adroit Catilina vous aura pénétré. 

Aux portes de Prénefte il ne s*eft point montré j 

L'intrépide Rufus , qui s'en eft rendu maître , 

A ce pofté, du moins, ne l'a point vu paroître j 

Et je crains qu'il ne foit au Palais de Sylla, 

Car j'en ai vu fortir Célius & Sura. 

Pomponius, fuivi d'une troupe fidelle, 

L'inveftit , & pour vous rien n'égale fon zèle j 

Il a fait meare aux fers ^ fur l'avis de Céfon > 
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Plufïeurs fédicîeux , les Gaulois & Sunnon. 
Soit haine y foie mépris, deffein ou négligence > 
L'indifférent CraflTus garde un honteux filence. 
Céfar fe tait auflî j quel qu'en foit le fujet. 
Rien n'eft fi dangereux que Céfar qui fe taît ; 
Cependant fon Palais, dans une paix profonde.^ 
Eft, félon fa coutume , ouvert à tout le monde j 
La moitié du Sénat défend le Champ de Mars , 
Où le Peuple en fureur accourt de toutes parts. 
Rome enfin n'offre plus que l'effroyable image 
D'un champ couvert de morts & fouillé de carnage. 
Mais ce qui me furprend , c'efl que Pomponius 
M'a dit qu'en aucun lieu l'on n'a vu Manlius. 

C I C É R O N, 

Manlius ne vit plus,» 

C A T O N. 

Dieux! quel bonheur extrême l 
Qui l'a donc immolé ? 

CI C.É R O N. 

Catilina lui-même. 

C A T O N. 

Conful , vous m'allarmez j & je crains que Céfou 
N'abufe comme vous d'un injufte foupçon. 
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i6 CJTILINA, 

Gardons-nous d'attaquer un homme impénétrable. 
Qu'il faut craindre encor plus innocent que coupable. 

C I C É R O N. 

Caton , écoutez moins cette rare candeur. 
Eh! qui de tant de maux pourroit être l'auteur? 
Qui , hors Catilina, peut vouloir nous détruire? 
A de faufTes lueurs vous laifTez-vous féduire ? 
Que Manlius foît mort , qu'il l'ait facrifié , 
C'eft prouver feulement qu'il s'en eft défié. 
Je ne vois dans ce coup que le meurtre d'un traître > 
Qu'un autre, a prévenu dans la crainte de l'être. 
Plût aux Dieux que , moins lent à punir fes forfaits > 
Du Chef des Conjurés Céfon nous eût défaits ! 
Si de quelque fuccès fon audace eft fuivie , 
Ses cruautés n'auront de bornes que fa vie. 
Des infâmes complots formés par Céthégus 
Ne voudriez-vous pas excepter Lentulus ? 
Bientôt jufques fur vous leur fureur va s'étendre. 
Mais c'eft trop s'arrêter. 

CATON. 

Conful , daignez attendre j 
Je ne foufFrirai point qu'abandonnant ces lieux. 
Vous ofiez expofer des jours fi précieux. 
C'eft votre ami , c'eft moi qui vous en follicite. 
De Chevaliers Romains une troupe d'élite. 



TRAGÉDIE. 87 

Par mon ordre bientôt va fe rejoindre à nous j 
Permettez qu'avec eux je combatte pour vous. 



SCÈNE I I L 

CICÉRON, CATON, LUCIUS. 

C A T O N. 

JVl A I s je vois Lucius j que vii^nt-il nous apprendre ? 
LUCIUS. 

Qu'à l'inftant près de vous Pétréius va fe rendre j 
J'entends déjà fon nom voler de toutes parts , 
Et déjà fes foldats ont bordé les remparts. 
Sans le fecours heureux que le Ciel nous envoie , 
Aux plus cruelles mains Rome alloit être en proie. 
Nous avons vu trois fois le fier Catilina 
S'élancer en fureur du Palais de Sylla , 
Renvêrfcr , foudroyer nos plus fermes cohortes ; 
Trois fois , mais vainement , il a tenté les portes. 
Je l'ai vu prefque feul fe mêler parmi nous j 
J'ai vu Céfon lui-même 'expirer fous fes coups. 
De qui l'ôfe attaquer la ruine eft certaine. 
Et Rufus cohtre lui ne fe foutient qu'à peine. 
Seigneur, il m'a chargé dé vous en avertir. 

F4 
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C A T O N. 

Je vois nos Chevaliers : il eft temps de partir. 

SCÈNE IV. 

CICÉRON, CATON, TULLIE. 

T U L L I E. 

OEiGNEUR,où courez-vous , tandis que le carnage 
Au Soldat furieux laiiTe à peine un pafTage ? 

CICÉRON. 

Raflurez-vous , ma fille , & reftez en ces lieux j 
Bientôt nous reviendrons y rendre grâce aux Dieux. 
Ce Temple , en attendant , vous fervira d'afyle. 
Que fur Rome & fur moi votre cœur foit tranquille. 

SCÈNE V. 

TULLIE, /^«/^. 

JCj s p o I R des malheureux , Dieux , foyez mon recours. 
Hélas ! c'eft de vous feuls que j'attends du fecours. 
A quel excès de maux me voilà parvenue ! 
On me fuit, on fe tait : o foupçon qui me tue ! 



TRAGÉDIE. 



Que je plains les malheurs de ce fatal décret , 
Que mon père a paru m'accorder à regret! 
Loin d'ofer fur ce choix lui faire violence , 
Ne devois-je pas mieux pénétrer fon filence? 
J'entends avec fureur nommer Catilina ; 
On dit qu'il fe retranche au Palais de Sylla , 
Tandis qu'en d'autres lieux il auroit du paroître. 
Elt-ce là , s'il m'aimoit, que l'ingrat devroit être ? 
Peut-il m'abandonner en cette extrémité? 
Quel ufage fait-il de fa fidélité ? 
Aucun de fes amis n'accourt pour ma défenfe ; 
Et tous, jufqu'à Probus, évitent ma préfence. 
D'un funefte décret n'aurois-je armé fa main 
Que pour voir immoler jufqu'au dernier Romain? 
Cruel Catilina , foit perfide ou fidèle , • 

Que tu coûtes de pleurs à ma douleur mortelle ! 
Que dis-je ? Et Manlius , qu'il a facrifié , 
Ne l'a-t-il pas déjà plus que juftifié ? 
Ne l'aimerai-je donc que pour lui faire outrage ? 
Dieux , éloignez de moi cet horrible nuage. 
On vient : c'eft lui. Je fens redoubler mon eflfroî. 



^ 



5>o CATILINA, 



S C È N E V I. 

CATILINAyi/z^ epee, un poignard à la 
main^ TULLIK 

T U L L I E. 

OEiGNEUR, en quel état vous ofeez-yous à mpî î 
Quoi ! tout couvert de fang ! Quel défordre effroyable l 
A qui réfervez-vous ce fer impitoyable? 
Que vois-je ? 

C A T I L I N A. 

, Un malheureux qui vient d*être vaincu > 

Honteux de vivre encore , ou d'avoir tant vécu. 
Dieux , qui m'abandonnez à mon fort déplorable , 
Ramenez-moi du moins l'ennemi qui m'accable. 
En vain, pour le chercher, j'échappe à mille bras. 
Le lâche à ma fureur ne s'expofera pas. 
Tandis qu'au défefpoir tout mon cœur eft en proie > 
Mes cruels enneniis fe livrent à la joie. 
Ce fer , que je gardois pour leur percer le flanc , 
Ne fera plus fouillé que de mon propre fang^ 

T U L L I E , <i pan. 
Fatale Vérité , que j'ai trop combattue , 
De quel affreux éclat viens-tu frapper ma vue ! 



TRAGÉDIE. 91 

{à Catilina.) 
Écoutez-moi , Seigneur , & reprenez vos fens. 
Qui peut vous arracher ces terribles accens ? 
Si vous êtes vaincu , mon père eft donc fans vie ? 

CATILINA. 

Eh ! faît-il feulement qu*on meurt pour la Patrie ? 
Ce n'eft pas vous j c'eft lui que je cherche en ces lieux. 
Fuyez , éloignez-vous d'un amant furieux. 
Dieux! après tant d*exploits dignes de mon courage,* 
Il ne me reftera qu'une inutile rage ! 
Ah ! fi j'eufle manqué de prudence ou de cœur , 
Je pourrois au deftin pardonner mon malheur : 
Mais que n'ai-je. point fait dans ce moment terrible ? 
Et que falloit-il donc pour me rendre invincible? 
Intrépides amis , dignes d'un fort plus doux , 
Vous êtes morts pour moi, j'ôfe vivre après vous! 
Quoi ! Sylla prefque feul, plus heureux que grand- 
homme , 
N'eut befoin que d'un jour pour triompher de Rome ; 
Et moi , trifte jouet du perfide Céfon , 
Je fuis vaincu deux fois , & par toi , Cicéron ! 
Quoi ! dans le même inftant qu'il faut que Rome tombe, 
C'eft toi qui la foutiens , & c'eft moi qui fuccombe î 
Mon génie , accablé par ce vil Plébéien , 
Sera donc à jamais la viâime du fien? 
Après m'avoir ravi la dignité fuprême> 
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Ce timide mortel triomphe de moi-même 1 
Fortune des Héros a, ce n'eft pas fur les coeurs 
Que l'on te vit toujours mefurer tes faveurs. 
Que Ion doit méprifer les lauriers que tu donnes,, 
Puifque c'eft Cicéron qu'aujourd'hui tu couronnes ! 
O de mon défefpoir vil & foible inftrument. 
Tu me reftes donc feul dans ce fatal moment ! 
Mes généreux amis font morts pour ma défenfe; 
Et, pour comble d'horreur, je mourrai fans vengeance! 
Dieux cruels, inventez quelque fupplice affreux. 
Qui puifle être pour moi plus trifte & plus honteux L 

T U L L I E. 

Malheureux , que dis-tu ? Quand la mort t'environne! 
Ton cœur refpire encor le fiel qui l'empoifonne ^ 
Et gémit de laiifer des crimes imparfaits ! 

C A T I L I N A. 

Qu'entends-je ! on m'ôfe ici reprocher des forfaits î 
Cœur foible , qui , rempant fous de lâches maximes.^ 
Croyez l'ambition une fource de crimes , 
Vaine erreur, qu'un grand cœur fut toujours dédaigner j 
Apprenez que le mien étoit fait pour régner. 
Rome efclave, fans frein, avoir befoin d'un maître: 
J'ai voulu lui donner le feul digne de l'être j 
C'eft moi. Si vous ofez condamner ce projet. 
Vous ne méritez pas d'en devenir l'objet. 
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N'aurîez-vous pas voulu, pour gouverner l'Empire, 
Que j'éuflTe de Caton confulté le délire ; 
Ou que , faifant un choix plus Conforme à vos vœux^ 
J'eufle, pour avilir tant d'hommes généreux. 
Donné ma voix au Dieu que le Sénat révère , 
Lui, dont la feule gloire eft d'être votre père? 

T U L L I E. 

Songez qu'il eft- du moins l'arbitre de vos jours. 

C A T I L I N A- 

Voilà celui qui doit décider de leur coûts. 

Tout vaincu que je fuis , craignez de voir paroître 

Cet arbitre nouveau qu'on me donne pour maître. 

T U L L I E. 

Écoutez-moi , cruel , avant que la foreur 
Achève d'aveugler votre indomptable cœur: 
Les momens nous font chers; & celui-ci, peut-être. 
Va flétrir fur l'airain le jour qm vous vit naître. 
Encor, fi dans les champs où préfide l'honneur. 
Où le vaincu fouvent peut braver le vainqueur , 
Je vous voyois chercher une forte de gloire. 
Je pourrois , fans rougir , chérir votre mémoire : 
Mais fe donner la mort pour de honteux complots ^ 
Eft-ce donc-là mourir de la mort des Héros ? 
Je devrois vous haïr ; mais votre mort prochaîne 
Eteint touç fentimçnt de vengeance & de haine. 
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Mon coeur , de fes devoirs autrefois iï jaloux. 
Qui, malgré tout l'amour dont il brùloit pour vous , 
Se fît de votre pêne un devoir légitime. 
Ne fait plus aujourd'hui que pleurer fa victime. 
Barbare , fi jamais vous fûtes mon amant ^ 
Si la mon vous paroît un frivole tourment. 
Craignez-en un pour vous plus cruel \ c'eft moi-même ^ 
C'eft une amante en pleurs qui vous perd & vous aime j 
C'eft ma douleur qui va me conduire au tombeau j 
Voulez-vous , en mourant , devenir mon bourreau ? 
Reconnoiffez ma voix : c'eft la hère TuUie 
Que l'Amour vous ramène & vous reconcilie j 
Qui veut vous arracher à votre défefpoir. 
Et qui ne rougit plus de trahir fon devoir. 
Songez , Catilina , que Rome eft votre mère j 
Qu'à vous, plus qu'à tout autre , elle doit être chère» 
Renoncez à l'orgueil de vouloir mettre aux fers 
Un peuple à qui les Dieux ont fournis l'Univers. 
Pour fauver votre honneur, n'employez d'autres armes 
Qu'un retour vertueux , vos remords & mes larmes j 
Jurez-moi que jamais vous ne teindrez vos mains 
De votre propre fang , ni du fang des Romains. 
Je vais vous dérober au coup qui vous menace ; 
Ce que j'ai fait pour Rome obtiendra votre grâce. 

CATILINA. 

Ma grâce eft dans mes mains ^ cœur indigne du mien; 
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Cicéron vous a-t-il déjà tranfmis le fien ? 

Moi fléchir, moi prier, moi demaQder la vie! . 

L'accepter , ce feroit me couvrir d'infamie. 

T U L L I E. 
Eh bien ! cruel, méprife un pardon généreux , 
J'y confens ; mais du moins , dans ton fort malheureux , 
De la part d'une amante accepte une retraite. ' 

C AT IL I N A, 

M*y pourriez-vous cacher ma honte & ma défaîte? 
C'eft-là le trait cruel qui déchire njon cœur. 
Ah! s'il vous touche encor, refpedez mon malheur. 
Si de vous obéir ce cœur étoit capable, 
J'aurois trop mérité le deftin qui m'accable. 
Dans l'état où je fuis , loin de rvous attendrir , 
C'eft vous qui devriez m'éxciter a mourir , 
Et même me prêter une main généreufe.. 
Cachez à mes regards cette douleur honteufe. . 
Que craignez-vous ? ma mort ? La mort n'eft qu'un inftant 
Que le grand <;œtir,déâe , & que le lâche attend. 
Vous m'indignez. Je fens que ma raifon s'égare. 

T U L L I E. 
Frappe ; mais , malgré toi , tu me fui vras , barbare. 
Ne crois pas m'efïrayer par tes emportemens , 
Je ne me connois plus dans ces affreux momens. 
Quoi ! c'eft Catilina qui manque de conttance ! 
Malheureux, qu'accends-tu , fans armes, fans défenfe? 
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Le Sénat va bientôt revenir en ces lieux , 
Veux-tu que je te voye égorger à mes yeux? 
Ingrat , fuis-moi \ du moins une fois en ta vie 9 
Reconnois , par pitié , Tempire de Tuilie. 
Tu n'as que trop bravé fa tendreffe & fes pleurs » 
Prcte-moi ce poignard. 

CATlLINAyi perce & donne le poignard 
à Tullic. 

I^ voilà. 

T U L L I E. 

Je me meurs. 

C A T I L I N A. 

Tout eft fini pour moi : mais , fi je perds la vie. 
Du moins mes ennemis ne me lont point ravie. 
Séchez vos pleurs , Tuilie; & que prétendez-vous 
D'un cœur dont la mort feule éteindra le courroux? 
Étouffez des regrets que ma fierté dédaigne ; 
C'eft de mourir vaincu qu'il faut que l'on me plaigne. 



SCÈNE VIL 
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CATILTNA,TULLIE,LENTÛLUS, 
C£THÉGUS,LES LICTEURS. 

C A T I L I N A, 

voyant arriver les Conjurés qu'on mène aufuppl.ce. 

V o ICI le dernier coup que tne gardoit le fort. 

CÉTHÉGUS,M paffant. 
Adieu» Catilina: nous allons à la more. 

C A T I L I N A. 

Amis infortunés , ma main vient de répandre 
Ce £uig que j'aurois dû verfer pour vous défendre. 



Tome m. 
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SCÈNE VIII ET DERNIÈRE. 

CICÊRON, CATON, TULLIE, 

CATILINA, LES LICTEURS- 

C A T I L I N A, 

voyant paroitre Cicéron & Caton. 

1 L ne me reftoit plus , pour comble de douleur. 
Que d expitet aux yeux de mon lâche vainqueur, 

( à Cicéron. ) 
Approche ; Plébéien ; viens voir mourir un homme 
Qui t'a laifle vivant pour la honte de Rome; : 'i 

( à Caton. ) 
5t toi , dont la vertu reflfemble à la foreur. 
Au gré de mes defirs tu feras fon malheur* 
Cruels , qui redoublez l'horreur qui m'environne j 

( Il fait un mouvement pour fc lever. ) 
Qu'heureufement pour vous la force m'abandonne! 
Mais croyez qu'en mourantmoncœurn'eftpoint changé. 
O Céfar ! fi tu vis , je fois affèz vengé. 

FIN. 
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NOUVELLE SCÈNE V (i) 
DU II'-, ACTE. 

CICÉRON, TULLIE. 

, T U L L I E. 

Je viens en ce moment 
D*avoîr avec Probus un éclairciflement. 
- J ai vu Tefclave auflî , mais ce n'eft plus le même j 
Âinfî que fa fierté , fon audace eft excrème. 
Probus , dans fes difcours , ne me iaifle entrevoir 
Que de nouveaux fajets d'horreur , de défefpoir, ■ 
Et) loin que votre afped diâipe mes allarmes y 
Je<yôus vois prêt. Seigneur, à répandre des larmes. 

CICÉRON. 

Ma fille , quel fecret m'avez-vous découvert ? 
Votre zèle trop prompt nous trahit & nous perd. 
Ce jour qui n aurok du briller que pour ma gloire , 
Et parmi les Romains confacrer ma mémoire , 
Ce jour, que je croyois le plus beau de mes jours , 
Loin de les illuftrer , en va flétrir le cours. 
Jamais Catilina ne fut plus redoutable 

( I ) Cette Scène , qui n*a jamais été imprimée , a été trouvée dans les 
papiers de feu M^ de CrébiUoa t «n fcntira fiicikincnt pourquoi il rafupprioi^, 

Gz 
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Qu'au moment que j'ai cru fa perte inévitable. 
Malgré tous fes détours , j'entrevois ce qu'il veut j 
Mais , nous ferions perdus , s'il ofoit ce qu'il peut, 
La moitié du Sénat , tremblante ou corrompue , 
N'offre que perfidie ou foibleffe à ma vue j 
Et l'efclave lui feul me caufe plus d'efïroi y 
Que tous les ennemis conjurés contre moi. 
C*eft Fulvie en un mot , dont la haîne fatale, 
Pourfuit moins aujourd'hui l'amant que la rivale j 
Qui, prompte à démentir de fidèles rapports , 
Vous veut aflbcier à de honteux tranfports , 
Vous faire foupçonner d'une flamme coupable 
Qui du Sénat entier va vous rendre la fable , 
Si «ous ne fléchiflbns un barbare ennemi 
Que l'on ne vit jamais fe venger i demi. 
Cependant , pour fauver votre gloire & la mienne > 
Il faut loin du Sénat qu'un piège le retienne. 
Effayez fur fon cœur le pouvoir de vos yeux. 
Songez qu'il faut fur-tout l'éloigner de cqs lieux ; 
S'il paroît au Sénat & qu'il fe juftifié, . 
Vous m'en verrez fortir couvert d'ignominie. 
Catilina vous aime , & l'efpoir d'être à vous 
Peut-être calmera fa^haîne & fon courroux. 

T U L L I E. 

Mais , fi je fléchiffois ce fuperbè courage , 
Si d'un efpoir flatteur il demiandoic un gage. 
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Pourois-je en fureté lui promettre ma main ? 
Et fi je la promets lobtiendra-t-il enfin ? 
Seigneur, vous vous taifez, . . . 

C I C É R O N. 

Ah , m^ chère Tullie ! 
Qu'au fort d'un furieux votre père vous lie ! 
Me préferve le Ciel de cet horrible choix ! 

TULLIE. 

Je fus toujours foumife à ce que je vous dois : 
Mais à Carilîna, Seigneur , fî je m'engage , 
Ma main au même inftant deviendra fon p;M:tage^ 
Mon cœur tentera tout pour défarmer le fîen : ^ 
Mais , s'il faut le tromper, je ne vous promets rien. 

C I C É R O N. 

Tromper un ennemi digne de notre eftime , 
Ce n'eft pas fe venger > c'eft fe fouiller d'un crime j 
Mais , tromper des pervers , & des fédicieux , 
Lorfque dans leur fureur , rien n'eft facré pour eux , 
Ce n'eft que profiter des exemples qu'ils donnent» 
Ainfi que vos refus , vos fcrupules m'ctonnçnt. 
Il s'agit de fauver mon honneur au Sénat > 
Et votre cœur balance en faveur d'un ingrat! 
Eh bien ! venez donc vt>ir immoler votre père , 
Et de fleuves de fang inonder Rome entière. 

G} 
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Mais , vous ne m'aimez plus , & la Nature en vain 
Me peindroit à vos yeux un poignard dans le fein, 

T U L L I E, 

Ah 5 daignez m'épargner un fi cruel outrage ! 
D'un père que j'adore , eft-ce là le langage ? 
Quoi , ce père fi cher , dont les auguftes mains 
M'ont tant de fois tracé de plus nobles chemins , 
Voudroit-il employer fa divine éloquence 
A corrompre des cœurs nourris dans l'innocence? 
Eh ! que n'ai-je point fait pour vous prouver ma foi ! 
J'ai perdu mon amant , qu'exigez-vous de moi? 

C I C É R O N. 

Ah , ma fille ! étouffez une tendreffe vaine ; 
Sont-ce là des tranfports dignes d'une Romaine ? 
Quoi ! votre cœur s'arrête à des fcrupules vains , 
Et dédaigne l'honneur de fauver les Romains ! 
Catilina bientôt dans ces lieux va paroître ; 
Adieu, fongez qu'il faut perdre ou gagner ce traître. 
Que vous êtes enfin fille de Cicéron. 
Retournez chez Probus , moi je vais chez Caton. 
C'eft-là que je pourrai dans le cœur d'un feul homme 
Retrouver à la fois nos Dieux , nos Loix & Rome. 

FIN. 
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TRIUMVIRAT, 

O V 

LA MORTDECICÉRON, 
TRAGÉDIE; 

Repréf entée ^ pour la première fois j, 
/e 23 Décembre 1754. 
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A MADAME 

BIGNON, 

MaicreiTe des Requêtes. 



Madame, 



Vous dédier le Triumvirat ^ c'efi offrir 
un enfant à fa mère : heureux j fi vous 
vous en fuffie^ moins rapportée à moi pour 
fon éducation ! Plus heureux encore j fi 



jo6 É P I T R E. 

■ —— — ■ I II ■ ■ ■ ail ' M^fc— — ii^fci— «^ 

. _ - .1. 

VOUS euffic^ pu le douer d'une portion de 
ce génie fi fage & fi éclairé qui fut votre 
partage ^ mais qu'une modefiie portée juf- 
quà l'excès ^ vous force trop fouvent de 
condamner à un filence injurieux pour vos 
amis ! Y en a-t-il qui fe lajfent de vous 
entendre ? Quand on fait fi bien penfer 
ù fi bien parler ^ je crois ^ MADAME^ 
qu'il efi honteux de fe taire. Je fouhaite 
que ce reproche faffe plus d'effet fur vous ^ 
que n'en ont fait fur moi vos judicieux 
avis ; mais on n'efi pas Pelte impunément. 
Malgré un grand nombre de fautes ^ que 
j'aurois pu éviter fi je n'euffe confulté que 
vous j je me flatte que voHS daignerè\\ac* 
cepter fans répugnance Phommage que :jz 
vous rends j avec ferment d'être plus docile 
dans le nouvel Ouvrage que vous me force)^ 
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â! entreprendre. Vouloir bien devenir ^ â 

votre âge j le Précepteur d^un homme de 

quatre-vingt-un ans ^ eft un trait digne de 
vous. 

Je fuis j avec le plus profond refpeSt^ 



MADAME, 



Votre très-humble & très-obéiflant 
Serviteur 



> 



JOLYOT DE CrjSbILLON. 



PRÉFACE. 

JL L y a peu d'exemples qu'un homme de quatre- 
vingt-un ans, âge qui femble invirer à l'indul- 
gence , fe foit vu auffi cruellement traité par 
la cabale que je le fus à la première apparition 
de cet Ouvrage. Il eft rare en même temps que 
le Public fe foit jamais déclaré fi vivement &c 
fi promptement contre des manœuvres odieufes 
qui Tavoicnt indigné , puifqu'à la féconde re- 
préfentation de cette Tragédie , il me prodigua 
plus d'applaudiffemens , que je n'en reçus de 
ma vie à aucune de mes Pièces. On eût dit 
qu'il fe faifoit un point d'honneur de protéger 
un vieux nourriflbn qu'il a paru adopter dès 
its premières produftions. Malgré les bontés 
dont il m'a honoré , la cabale n'en a pas moins 
répandu d'abfurdités contre cet Ouvrage , j ufqu'à 
dire que c'étoit un réchauffé de Cromvel. Si 
j'aimois la vengeance , rien ne pourroit plus 
contribuer à la fatisfaire qu'une méchanceté fi 
ftupide. Je laiffe à penfer quel rapport il peut 
y avoir entre le Triumvirat & Cromvel. Si j'a- 
vois un peu plus d*amour-propre , ce déchaîne- 
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ment me feroit croire que jç puis encore ex- 
citer Tenvie ; mais je n'en aurai jamais d'autre 
que celle de mériter les fufFrages du Public , &c 
de lui donner des marques de ma reconnoiflance. 
Je ne puis mieux le lui prouver , qu'en conti;* 
nuant d'augmenter la mauvaife humeur de 
mes ennemis par de nouveaux Ouvrages. 



ACTEURS. 

OCTAVE-CÉSAR, •% 

X -. , ,^ ^ c Triumvirs. 

LÉPIDE, i 

CICÉRON, ConfuU 

T U L L I E , FUU de Cicéron. 

S E X T U S , Fils de Pompée , & déguifé fous le 
nom de Clodomir, Chef des Gaulois. 

MÉCÈNE, Favoii d'Oaave. 

PHILIPPE, affranchi du grand Pompée 



La Scène e/l à Rome dans la Place publique. 
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TRIUMVIRAT, 
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I;*rMORT DE CICÉRON, 
TRAGÉDIE. 



'"Xgte premier. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

TV LLIE, feule. . 

V-/Ù vais-je, infortunée? &<juel efpoir me luit? 
Que de ois, que de pleurs, & quelle af&eufe nuit! 
Effroyable féjour des horreurs de la guerre > 
lieux inondés du fang des Maîtres de la Terre > 
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Lieux dont le feul afpeâ fie trembler tant de Rois; 
Palais où Cicéron triompha tant de fois. 
Déformais trop heureux de cacher ce grand-homme f 
Sauvez le feul Romain qui foit encor dans Rome. 

( appcrccvant le Tableau des Profcrits. ) 
Que vois-je , à la lueur de ce cruel flambeau? 
Ah ! que de noms facrcs profcrits fur ce tableau! 
Rome , il ne manque plus , pour combler ta mifère. 
Que d*y tracer le nom de mon malheureux père , 
Qu'on peut , fans t'ofFenfer , nommer auflî le tien. 
Hélas ! après les Dieux » il eft ton feul foutiem 

{^àla Statue de Céfar. ) 
Toi , qui fis en naiffant honneur à la Nature » 
Sans avoir des venus que Theureufe impofture y 
Trop aimable Tyran, illuftre ambitieux , 
Qui triomphas du fort , de Caton & des Dieux; 
Brutus 3 s'il eft ton fils , a plus fait pour ta gloire 

{Elle montre le nom d'Ociave à la tète des 
Prof capteurs. ) 
Que ce tigre adopté pour flétrir ta mémoire. 
Céfar , vois à quel titre il prétend t'égaler. 
Mais c'eft en profcrivant qu'il fait fe fignalet. 
Sacrifie à nos pleurs ce Succefleur profane; 
Si ton cœur Ta choifi , ta gloire le condamne : 
Ce n'eft pas fous fon nom qu'un glorieux burin 
Enchaînera jamais & la Seine & le Rhin. 
Sous un joug emiobli par l'éclat de tes armes , 

Nous 
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Nous refpirions du moins fans honte & fans allarmes. 
Loin de rougir des fers qu illuftroit ta valeur. 
On fe croyoit paré des lauriers du vainqueur : 
Mais fous le joug honteux & d'Antoine & d'Oâiave , 
Rome 5 arbitre des Rois , va gémir en efclave. 
Quel fpedlacle nouveau vient me remplir d'effroi ! 
{à la Statue de Pompée. ) 

Ah ! Pompée , eft-ce là ce qui refte de toi ? 

Miférables débris de la grandeur humaine , 

Douloureux monumens de vengeance & de haîne ! 

Plus on difperfera vos reftes immortels , 

Et plus vous trouverez & d'encens & d'Autel* 

Et toi , digne héritier d'un nom que Rome addr^ 

Héros qu'en fes malheurs chaque jour elle implore , 

Pour nous venger d'Odave , accours , vaillant Sextus j 

A ce nouveau Céfar, fois un nouveau Brunis. 

0£tave eft fi cruel , qu'il rendroit légitime 

Ce qui même à fes yeux pourroit paroître un crime. • ; 



V 
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S C E N E I L 
CLODOMIR, TULLIE. 

T U L L I E. 

IVl Aïs dans 1 obfcurké qu'eft-ce que j'entrevois ? 
Hélas , que je le plains ! c'eft le chef des Gaulois. 
Tandis que pour mon père il expofe fa vie , 
Mon père pour jamais va lui ravir Tullie. 
Que cjprchez-vous ici, généreux Clodomir? 

* CLODOMIR.' 

Ge que les malheureux cherchent tous , à mourir. 

Madame , c'en eft fait : la colère célefte 

Va bientôt des Romains détruire ce qui refte. 

Le jour n'éclaire plus que des objets afïreux , ^ 

Et l'air ne retentit quede cris douloureux ; 

Les Autels ne font plus qu'un refuge effroyable. 

Que fouille impunément le glaive impitoyable. 

Un Tribun maffacré par fes propres foldats 

Ne fert que de fignal pour d'autres attentats. 

Un fils , prefqu'à mes yeux , vient de livrer fon père : 

J'ai vu ce même fils égorgé par fa mère. 

On ne voit que des corps mutilés & fanglans > 

Des Efclaves traîner leurs Maîtres èxpirans. 



TRAGEDIE. n; 

Le carnage afTouvi réchauffe le carnage. 

J'ai vu des furieux dont la haine & la rage 

Se difputoient des coeurs encor tout palpitans ; 

On diroit , à les voir , l'un l'autre s*excitans , 

Déployer à Tenvi leur fureur meurtrière , 

Que c'eft le dernier jour de la Nature entière ; 

Et , pour comble de maux dans ces cruels inftaris. 

Rien ne m'annonce ici les fecours que j'attends. 

D'infqrtunés Profcrits une troupe choifie 

Va bientôt par mes foins fe trouver dans Oftie. 

J'ai fauve Meffata , Métellus & Pifon : '' . . 

Mais ce n'eft rien pour moi , fi je n'ai Cicéron. 

C'eft à ce tendre foin que mon amour s'applique % 

Pour fauver à la fois vous & la République. 

Fuyez , belle Tullie> & daignez un moment * 

Vous attendrir aux pleurs d'un malheureux amant. 

C'eft pour vous , digne objet qui caufez mes allarmcs , 

Que le plus fter des coeurs a pu verfer des l'armes. 

T U L L I E. 

Moi , fuir! Ah! Clodomir, c^eft en moi , dans mon feîn. 
Que Rome doit trouver foh falut ou fa fin. 
Les pleurs , pour rn'ébranler , font de trop foible^ armes j 
La vie a fes attraits , mais la mort a fes charmes. 

. . C L O D O M I R. 

N'accablez point, Tullie, une âme au défefpoir. 
Si ma douleur n'a rien qui vous puiffe émouvoir , 

Hi 
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Écoutez-tnoi du moins en ce moment funefte. 
De ce père fi cher , le feul bien qui vous refte , 
L'implacable Fulvie a juré le trépas j 
Vous la verrez bientôt l'arracher de vos bras , 
Et couvrir de fon fang jcette augufte retraite 
Qui n'eft pour Cicéron ni sûre , ni fecrene. 
Oâiave a découvert qu'il étoit en ces lieux j 
Rien n'échappe aux regards de cet ambitieux. 
Dangereux & prudent , plus adroit que fincère » 
Il ne s'attachera qu'à tromper votre père. 
Mécène eft avec lui. Ce fage Courtifan , 
Peu digne du malheur de fervir un Tyran , 
Vient flatter Cicéron d'une faveur ouvene , 
Sans favoir que peut-être il travaille à fa perte. 
Odkave vous adore , & prétend , à fon tour , 
Que votre père & vous couronniez fon amour. 
Et moi qui vous aimois plus qu'on n'aime la vie. 
Je vous perds avec elle , adorable Tullie. 
Votre hymen mettra fin à leur divifion. 
Et c'eft mon fang qui va fceller leur union. 

TULLIE. 

Votre fang! Ah! croyez qu'il n'eft point de puiflance 
Que je n'ôfe braver ici pour fa défenfe. 
Eh ! quel fang fut jamais fi précieux pour nous? 
Eft-il quelque Romain qui le foit plus que vous ? 
Clodomir , il eft temps de vous ouvrir mon âme. 
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J'ai vu , fans m'ofFenfer , éclater votre flamme. 
J'ai foufFert fans courroux qu'un amour malheureux , 
Malgré ma dignité , m'entretînt de fes feux } 
Et 5 cédant fans effort au penchant invincible 
Qui triomphoit d'un cœur fi long-temps infenfible , 
Mon devoir contre vous n'a jamais combattu. 
L'amour pour vos pareils devient une vertu j 
Et k vôtre , d'accord avec mon innocence j^ 
Ne m'a point fait rougir de ma reconnoiflance. 
Je ne vous cache point que mes vœux les plus doux 
Se bornoient à l'efpoir de vous voir mon époux j 
Mais vous n'ignorez pas que la fierté Romaine 
Jamais dans fes hymens n'admet ni Roi ni Reine ; 
Qu'étranger, & fur-tout forti du faug de^Rois, 
Notre union ne peut dépendre de mon choix. 
Parmi tant de malheurs que nous avons à craindre. 
De celui-ci mon cœur n'auroit ofé fe plaindre. 
Si ce cœur, pénétré de vos foins généreux , 
N'avoir cru vous devoir de fi tendres aveux. 
C'en eft fait , Clodomir \ la fortune inhumaine 
Vient de brifer les nœuds d'une innocente chaîne. 
Plaignez-moi , plaignez-vous j mais refpeâiez.mon cœur. 
Ses regrets , fon devoir , fa gloire & fa candeur. 
Un Rival. . . ( à ces mots , ne craignez rien d'Oâave j 
Un Tyran à mes yeux ne vaut pas un E/clave. \ 
Un Rival plus heureux va çaufer nos malheurs , 
Et je n'ofetai plus vous donner que des pleurs^ 

«3 
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Pour la dernière fois , écoutez leur langage : 
Votre amour n'en doit pas exiger davantage. 
Le fils du grand Pompée?. . . hélas ! que n'eft-ce vous? 
Que j'eufle avec plaifir accepté mon éfoux ! 
C'eft vous en dire aflez , & j'en dis trop peut-être ; 
Adieu. Bientôt Sextus en ces lieux va paroître , 
Confukôz mon devoir. .. Ah ! fuyez , Clodomir ; 
Quelqu'un vient, & je crois que c'eft un Triumvir. 
Mon père vous attend. 



SCENE I I L 

LÉPIDE, TULLIE. 
L É P I D E. 

V ERTUEUSE TuUîe, 
Arrêtez un moment ; c*eft moi qui vous en prie. 
Confondez-vous Lépide avec des furieux , 
Opprobres à la fois des hommes & des Dieux? 
Triumvir malgré moi , tyran fans barbarie , 
Je venois avec vous pleurer fur la Patrie , 
Et dire à votre père un éternel adieu. 
Ma vertu fouffre trop en ce funefte lieu , **■ 
Dont je ne puis chafTer mes Collègues impies , 
Xlonftres dans les Enfers nourris par les Furies } 



TRAGÉDIE. 



y^9. 



Et le Sénat , en proie à ces deux inhumains > 

Me charge à^s forfaits réfervés à leurs mains. 

Tandis que nos malheurs font leur unique ouvrage , 

La haîne & le mépris vont être mon partage. 

Sur un honteux foupçon & fî peu mérité , ~ 

Efu coeur de Cicéron j'attends plus d'équité. 

Mais de ces lieux cruels il faut que je m'exile ; 

Dans l'Efpagne , où j'ai fu me choifir un afyle , 

Je vais chercher , Madame , un Ciel moins corrompu , 

Pourfauver mon honneur, mon nom, & ma vertu. 

T U L L I E. 

Ah ! la vertu qui fuit ne vaut pas le courage 
Du crime audacieux qui fait braver l'orage. 
Que peut craindre un Romain des caprices du fort , 
Tant qu'il lui refte un bras pour lui donner la mort? 
Avez-vous oubhé que Rome eft votre mère ? 
Demeurez , imitez l'exemple de mon père , 
Et de votre vertu ne nous vantez l'éclat- 
Qu'après une vidoire , ou du moins un combat. : 
On n'encenfa jamais la vertu fugitive , 
Et celle d'un Romain doit être plus adive. 
On ne le reconnoît qu'à fon dernier foupir j 
Son honneur eft de vaincre j &, vaincu , de mourir. 
De toute autre vertu rejettez le menfonge j 
La mort pour un Romain n'eft que la fin d'un fonge. 

H 4 
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SCENE IV. 

CICÊRON,TULLIE , LÉPIDE. 
T U L L I E. 

IVl Aïs Cicéron qui vient vous dira mieux que moi 
/ Qu'un grand homme n'eft rien , s'il ne l'eft que pour foî, 

CICÉRON. 

Près de voir confommer mon deftin déplorable , 
Et parçr de mon nom cette odieufe table , 

( montrant le Tableau des Profcrits. ) 
Je ne m'anendois pas qu'un lâche Triumvir 
Vînt m'apporter lui-même un ordre de mourir. 
Hélas ! c'eft aujourd'hui tout ce que je defire , 
Vous n'aurez pas befoin , cruel , de me profcrire. 

L É P I D E. 

Rendez plus de juftice aux foins d'un tendre ami. 

CICÉRON. 

Eh ! quel autre deflein peut vous conduire ici? 
Lépide , eft-ce bien vous ? Quoi ! ce même Lépide 
Qui s'enorgueilliffbit d'une vertu rigi^ , 
De nos derniers malheurs facrilége artifan , 
A mes yeux indignés n'offire plus qu'un Tyran ! 



TRAGEDIE. m 

L É P I D E. 

Cicéron , refpeûez ramirié qui nous lie ; 
La mienne vous révère , & la vôtre s'oublie. 
Quoi! fi favant dans l'art de lire au fond des cœurs, 
C'eft vous qui des Tyrans m'imputez les fureurs ! 
Ah ! de leur cruauté loin que je fois complice , 
Il n'eft point de momens où mon cœur n'en gémifle. 

CICÉRON. 

Faites moins éclater une feinte douleur 
Qui ne fert qu'à prouver que vous manquez de cœuTi 
Pourquoi donc vous unir à la toute-puifTance , 
' Dès que vous n'en pouvez réprimer la licence , 
Ni foutenîr un rang qui doit régler vos pas ? 
Si votre cœur eft pur , vos mains ne le font pas. 
Le fang coule à vos yeux , vous n'ofez le défendre j 
C'eft vous qui le verfez , en le laiffant répandre. 
D'Antoine & de Céfar Collègue fans honneur, 
Lorfque vous en pourriez devenir la terreur , 
A peine vous ofez difputer votre tête , 
Trop heureux , en fuyant , d'éviter la tempête. 
Inutile Tyran d'un Peuple malheureux , 
Soyez du moins pour nous un Tyran courageux j 
Et fi c'eft à régner que votre cœur afpire , 
Sauvez donc les Sujets qui forment votre Empire. 
Uniflbns nos efforts & notre défefpoir , 
Du Sénat expirant ranimons le pouvoir. 
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Lorfque de Rome çn feu les cris fe font entendre , 
Attendez-vous fa fin pour pleurer fur fa cendre ? 
Ouvrez les yeux, Lépide , Se revenez à vous. 
Rome en pleurs avec moi vous implore à genoux. 
Devenons tour-à-tour Pères de la Patrie , 
Et rendons aux Romains une nouvelle vie. 
Duffions-nous à la mort nous livrer fans fucccs , 
Nous revivrons tous deux pour ne mourir jamais. 

LÉPIDE. 

Pour le falut <le Rome inutile efpérance ! 
Abandonnez aux Dieux le foin de fa défenfe. 
11 n'eft plus de Romains , ni de Loîx , ni d'Etat y 
C'eft votre nom lui feul qui fait tout le Sénat. 
Romain trop vertueux , dans ce malheur extrême > 
Ne fongez qu a fauver votre fille & vous-même. 
Tout rUnivers en vain s'intéreffe à vos jours , 
Si la fureur d'Antoine en veut trancher le cours. 
Échauffé par les cris d'une femme inhumaine , 
Que des fleuves de fang fatisferoient à peine , 
Ce cruel veut vous mettre au nombre des Profcrits ; 
Et vous pouvez juger quel en fera le prix. 
Je crains qu'à vos dépens Odave ne fe venge , 
Et que de. Lucius vous ne foyez l'échange. 
Odlave , qui pourfuit l'oncle du Triumvir , 
Ne fe rendra jamais qu*on ne l'ait fait mourir j 
Et l'on n'appaifera la haine de Fulvie , 
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Que de tout votre fang on ne Tait aflouvie. 

Il eft vrai que contr'eux 0£tave vous défend j 

Mais de {qs intérêts fon amitié dépend. 

La feule ambition gouverna fa jeunefle , 

Et le gouvernera jufques dans fa vieillefle : 

Ainfi n'attendez rien de ce volage appui , 

Que vous perdrez demain , fi ce n'eft aujourd'hui. 

J'ai fixé mon féjour fur les rives du Tage : 

C'eft fur ces bords heureux devenus mon partage. 

D'un pouvoir ufurpé reftes injurieux , 

Que je veux tranfponer Cicéron & mes Dieux. 

Venez y partager l'Empire & ma fortune , 

Qu'une tendre amitié doit nous rendre commune. 

CICÉRON. 

Qu'entends-je ? 

L É P I D E. 

Et dans cts lieux quel eft donc votre efpoir ? 

CICÉRON. 

J'y veux avec le mien remplir votre devoir ; 

J'y veux faire moi feul , ce qu'y doit faire un homme 

Qui veut mourir pour Rome , ou mourir avec Rome. 

Vous croyez , je le vois , parler au Cicéron 

De qui la fermeté n'illuftra point le nom ; 

Mais je vous ferai voir que ma feule fagefle 
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Me fit fur ma douceur foupçonner de foibîefle. 
Dans les temps orageux où mon autorité 
N avoit dans le Sénat qu'un pouvoir limité , 
Je laifTai de Sylla triompher l'infolence. 
Le refpeâ fur Céfar ni impofa le filence j 
Et ce même Céfar prouve que la douceur 
Peut , ainfî que la gloire , habiter un grand cœur. 
Quand par des foins prudens j'ai conjuré l'orage. 
Si l'on m'a reproché de manquer de courage , 
Les défordres préfens , ma mort & mes revers > 
Vont me juftifier aux yeux de l'Univers. 

L É P I D £• 

Et fur quoi voulez-vous que l'on vous juftifie ? 
Vivez pour illuftrer encor plus votre vie. 
Je crains un défefpoir. Ah ! mon cher Cicéron , 
Le Ciel ne vous fit point pour imiter Caton. 

CICÉRON. 

L'exemple de Caton feroît honteux à fuivre; 

Plus le malheur eft grand , plus il eft grand de vivre.. 

L É P I D E. 

Voilà les fentîmeas qu'a dû vous infpirer 
Cette gloire où vous feul avez droit d'afpirer : 
Mais laiflez-moi le foin d'une tète fi chère , 
Daignez me confier & la fille & le père j 
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Que je puifle , en fauvant des jours fi précieux , 

Me flatter avec vous d'un retour en cqs lieux. 

Confervons au Sénat un ami fi fidèle , 

A Rome un Magiftrat qui fut fi digne d'elle; 

Dans notre exil commun venez me confoler. 

Voulez-vous qu'à mes yeux je vous voye immoler ? 

D'Odlave prévenant redoutez les finefles ; 

Mais craignez encor moins fon art que fes promefles. 

Je vais guider vos pas en des lieux écartés 

Où l'on ne peut jamais vous découvrir. 

C I C É R O N. 

Partez ; 
J'aurai moins à rougir de me donner un Maître , 
Que de fuivre un ami fi peu digne de l'être. . 
Que Céfar me foutienne ou me manque de foi , 
Antoine , vous , & lui , tout eft égal pour moi. 
Si le Deftin me garde une fin malheureufe , 
La fuite ne pourroit que la rendre honteufe. 
Je n'ai connu qu'un bien , c'étoit la liberté ; 
Je l'ai perdu. Grands Dieux , qui me l'avez ôté , 
Que ne m'arrachiez-vous une importune vie 
Qu'en vain votre courroux réferve à l'infamie? 

L É P I D E. 

Je ne vous preffe plus ; mais , avant mon départ , 
D'un fecret important je veux vous faire part. 
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Sextus , que Ton croyoic au rivage d'Oftîe > 
Eft depuis quelque temps caché dans ritalie. 
Je foupçonne de plus qu'il pourroit être ici. 
Gardez-vous d'embrafler ce dangereux parti. 
Celui des Conjurés feroit moins sûr encore , 
Ce font des aflTaflîns que l'Univers abhorre j 
Et fi jamais Céfar peut découvrir Sextus , 
Vous vous perdez tous deux ainfi que Métellus. 

C I C É R O N. 

Que m'importe Sextus , & que voulez-vous dire ? 
L É P I D E. 

Ce que pour vous fauver mon amitié m'infpire. 
En vain vous prétendez , fous le nom d'un Gaulois, 
Nous cacher un Guerrier connu par tant d'exploits. 
Cicérbn , mon delTein n'eft pas de vous furprendre : 
Je fais tout , j'ai tout vu , ceflez de vous défendre. 
J'ai trop aimé Pompée , & trop connu fes fils , 
Pour croire qu'à Sextus mes yeux fe foient mépris j 
Je viens de l'entrevoir. 

C I C É R O N. 

Eh bien ! fi de fon père 
La mémoire aujourd'hui peut vous être encor chère , 
Loin de rougir des biens qu'il répandit fur vous. 
Qu'un noble fouvenir vous les rappelle tous. 
De ce nom fi vanté ranimons la puifTance , 
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Et cl^in fils malheureux embraflez la défenfe j 
Détruifons les Tyrans & le Triumvirat, 
Ou formons-en un autre appuyé du Sénat. 
Qu'aux tranfports d'un ami votre venu réponde , 
Devenons les foûciens & les maîtres du monde j 
Mais ne le foumettons à notre autorité , 
-Que pour doimer aux loix toute leur liberté. 

L É P I D E. 

De ce rare projet j'admire la noblefle ; 
J'en conçois la grandeur , encor mieux la foiblefle. 
Je vois des Généraux qui n'auront pour Soldats 
Que des Profcrits errant de climats en climats. 
Croyez-moi, Cicéton, votre unique efpérance 
Eft de pouvoir d'Antoine éviter la vengeance. 
Fuyez avec Sextus , ou fuyez avec moi j 
Choififlez l'un de nous , & comptez fur ma foi: 
Mais pour jamais de Rome il faut que je m'exile. 
Pour la dernière fois, je vous offre ut%afyle j 
Adieu. 



S C E N E V. 

t\CtKOK,feul. 

Il o I »Xï Tyran , garde pour tes pareils 
Ton aminé , tes foins , ta honte , & tes confeils j 
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Lâche , plus digne encor de mépris que de haine. 
Déjà le jour plus grand m'annonce que Mécène , 
Qui dans ce trouble affreux s'intéreflè à la paix , 
Doit être dès long-temps rentré dans ce palais. 
Allons. Mais il eft temps que j'inftruife ma fille 
D'un fecret qui peut perdre ou fauver ma famille.' • 
Sur nos defleins communs craignons moins d'allacmer 
Un grand cœur qui fait plus que de favoir aimer. 
De fes frayeurs pour moi Sextus qui fe défie , 
Ne connoît pas encor tout le cœur de TuUie. 
Non, ne lui laiffons plus ignorer un fecret 
Que ma tendre amitié lui caehoit à regret. 
Clodomir , devenu le fils du grand Pompée, 
Ne pourra me blâmer de l'avoir détrompée. 
Uniflbns-les , donnons à Céfar un Rival 
Dont le nom feul pourra lui devenir fatal. 
Ellayons cependant de fléchir un barbare , 
Pour fufpendre les coups que fa main nous prépare j 
Mais s'il veut s'emparer du pouvoir fouverain , 
A fon ambition nous pourrons mettre un frein. ^ 
Dieu puiflTant des Romains , indomptable Génie, 
Aujourd'hui Dieu du meurtre & de la tyrannie , 
Si je ne puis changer tes décrets immortels , 
Fais-moi du moins mourir au pied de tes autels. 

Fin du premier Acte* 

ACTE II. 
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ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

OCTAVE, MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

V^u I , Mécène , je fais qu'une ardente vengeance 
A fouvent confondu le crime & l'innocence j 
Qu'à des yeux prévenus le mal paroît un bien j 
Que la haine eft injufte & n'examine rien : 
Mais je fais encor mieux qu'une aveugle clémence ^ 
Loin d'arrêter le crime , en nourrit la licence. 
Plus on doit épargner les hommes vertueux , 
Plus il faut des méchans faire un exemple affreux. 
Quel que foit mon courroux , il eft fi légitime 
Qu'il ne me permet pas le choix d'une viûime. 
Le feul infortuné digne de mes regrets , 
Dont la mort flétriroit à jamais nos décrets , 
C'eft l'Orateur fameux pour qui Rome m'implore j 
Et qu'un funefte amour me rend plus cher encore , 
Le divin Cicéron, dont le nom glorieux 

Tome III. « I 
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Triomphera toojoars dans ces aoguftes lieux. 

Je veux le rendre aux pleurs de l'aimable Tullie , 

Et le fauver des coups de l'indigne Fulvie. 

Tu l'as vu cette nuit, conçois-tu quelqu'efpoîr 

Qu'il veuille en ma faveur employer fon pouvoir? 

Il eft bon qu'en public il prenne ma défenfe , 

Pour difpofer le Peuple a plus d*obéiflance j 

Et que par fes amis il înfpire au Sénat 

De réunir en moi tout le Triumvirat. 

Céfar , pour rétablir l'État en décadence , 

Crut devoir s'emparer de la toute-puiflance ; 

Il fenrit ( & j'ai dû le fentir comme lui ) 

Qu'il ne faut aux Romains qu'un feul Maître aujourd'hui* 

MÉCÈNE. 

Cicéron déformais n'a qu'un defîr unique , 

C'eft de vous voir , Seigneur , fauver la Républiqiue , 

D'Antoine qii' il méprife abbaifler la grandeur , 

Devenir du Sénat l'âme & le proteâieur. 

Sur tout autre projet il fera plus flexible ; 

Cependant , à vos foins il m'a paru fenfible. 

Eflayez d'engager ce fier Républicain 

A vous laifler jouir du pouvoir fouverain j 

C'eft fur ce point qu'il faut le vaincre ou le féduîre. 

Cicéron , dès qu'il peut vous fervir ou vous nuire , 

Ne vous laifle qu'un choix, le perdre ou le fauver. 

Le plus digne de vous eft de le conferver. 
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Son amitié , fon nom , fes confeils , fa prudence , 
Son crédit au Sénat , fur-tout fon éloquence , 
Deviendroient votre appui dans un péril preflant. 

OCTAVE. 

Rien n'eft fi dangereux , dans un État naiflant. 
Que ces hommes de bien que le Public admire j 
Qui , fur le préjugé d'un vertueux délire , 
N embraflent le parti des Autels ou des Loix , 
Que jour tyrannifer les Peuples ou les Rois. 



SCENE II. 

oc TA VE, MÉCÈNE, CICÉRON. 

OCTAVE. 
J'apperçois Cicéron j laifle-nous feuls , Mécène. 
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SCÈNE I I L 
OCTAVE, CICÉRON. 

OCTAVE, à pan. 

V^ u E fa douleur me trouble & me caufe de peine ! 

( haut. ) 
A votre nom célèbre on doit trop de refped , 
Pour croire que le mien vous puifle être fufpeà* 
Quoique des Triumvirs il ait lieu de fe plaindre, 
Cicéron près de moi fait qu'il n a rien à craindre. 
Comme il s'agit de Rome , à ce nom fi chéri , 
Je fuis sûr de trouver votre cœur attendri , 
Et que vous me verrez ici fans répugnance. 

CICÉRON. 

Comment avez-vous pu défirer ma préfence? 

Céfar , en quel état vous offrez-vous à moi ? 

Ah ! ce n'eft ni fon fils , ni Céfar que je voî. 

Vos mains n'en ont que trop fouillé la reflemblance. 

Et Rome n'en peut trop pieurer la différence. 

Malheureux ! pouvez-vous , fans l'inonder de pleurs , 

Sur fon fein déchiré déployer vos fureurs ? 

O Céfar , ce n'eft pas ton fang qui l'a fait naître j 

Brutus qui l'a verfé, méritoit mieux d'en être. 
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Le meurtre des vaincus ne fouilloit point tes pas ^ 
Ta valeur fubjuguoit , mais ne profcrivoit'pas. 
Si tu verfois du fang pour foutenir ta gloire. 
De ta clémence en pleurs tu parois la vidoire. 
Et vous , fans redouter l'exemple de fa mort , 
Vous femblez n'envier que fon funefte fort. 
Peu jaloux d'hériter de fes fages maximes , 
Cruel, vous ne fongez qu'à parer des vidimes. 

OCTAVE. 

D'un reproche odieux qui bleffe mon honneur , 
Cicéron , modérez l'indifcrette rigueur. 
Mais , pour juftifier un difcours qui m'étonne. 
Et que mon amitié cependant vous pardonne , 
Céfar ," que. vous venez de placer dans les Cieux , 
Et que , pour m'abbaiflfer , vous égalez aux Dieux , 
En quels lieux, répondez , a-t-il perdu la vie ? 
Fut-ce aux bords de la Seine , ou dans Alexandrie ? 
Eft-ce aux champs de Pharfale , où , pour votre bonheur, 
La Vidoire à genoux couronnoit fa valeur? 
Non ; ce fut au Sénat , & dans le fein de Rome 
Que l'on ofa trancher les jours de ce grand-homme j 
Et vous m'ofez blâmer de répandre le fang 
De ceux dont la fureur lui déchira le flanc ! 
Quel autre ai-je profcrit. Orateur téméraire? 
Je voudrois en pouvoir couvrir toute la terre. 
Quelque fang qu'à fa mort j'ôfe facrifier, 

13 
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Je n'en connois aucun digne de l'expier. 

Du meurtre de Céfar condamner la vengeance , 

C'eft des plus noirs forfaits confacrer la licence. 

C I C É R O N. 

Un meurtre , quel qu'en foit le prétexte ou l'objet , 
Pour les cœurs vertueux fut toujours un forfait j 
Mais les Républicains ne fe font pas un crime 
D'immoler un Tyran , même digne d'eftime. 
Us ne regardent point leur Tyran comme un Roi 
Qu'élève au-defliis d'eux la naiflance ou la Loi j 
Et , fans avoir pour lui les Loix ni la naiflance, 
Céfar ofa des Rois s'arroger la puiflance. 
Non que des Conjurés j'approuve la fureur; 
Je détefte leur crime , encor plus fon vengeur j 
Car vous multipliez à tel point les fupplices , 
A Brutus vous cherchez tant de nouveaux complices , 
Qu'il femble que Çéfar renailfe chaque jour , 
Et que chacun de nous l'aflaflîne à fon tour. 
Contre un Peuple à genoux armer la tyrannie ; 
De l'Univers entier détruire l'harmonie , 
Et de fes ennemis fe défaire à fon choix ; 
Rendre le glaive feul l'interprète des Loix ; 
Employer , pour venger le meurtre de fon père 3 
Des flammes ou du fer l'odieux miniftère ; 
Donner à fes Profcrits , pour Juges , fes Soldats j 
Du neveu de Céfar voilà les Magiftrats. 



rv 
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Qui vous a confié lautorité fuprème? 

OCTAVE. 

Le befoin de l'État, mon épée , & moi-même. 
Et de quel droit enfin pfez-vous aujourd'hui 
Interroger Céfar , & Céfar votre appui ? 
Rjevenez d'une erreur qqi vous feroit fatale; 
Un homme tel que moi ne veut rien qui l'égale. 
Dès que Céfar n'eft plus, &: qu'il revit en moi. 
Qui d'encre les Romains doit me domier la loi? 
Croyez-vous rétablir, par votre politique. 
D'un Peuple & d'un Sénat l'union chimérique ? 
Ce n'étoit qu'un vain nom des le temps de Sylla, 
Qui s'eft évanouï depuis Catilina» 
Si de nos Scipions les jours pouvoient renaître. 
Ce n'eft que fous moi feul qu'on les verroit paroître : 
Mais vous voyez aflez qu'il n'eft aucun efpoir 
De remettre les Loix dans leur premier pouvoir. 
Le glaive qui vous fit gagner tant de vidoires , 
Et qui de nos exploits embellit tant d'hiftoires j 
Le glaive qui vous fit triompher tant de fois. 
Vous fubjugue à fon tour , & triomphe des Loix. 
Dès qu'il faut obéir , le parti le plus fage 
Eft de favoir fe fairç un heureux efclavage. 
La liberté n'eft plus qu'un bien d'opiniçn ; 
Le nom de République, une autre illufion, 
Dont il faut rejetter l'orgueilleufe chimère , 

l4 
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Source de trop de maux pour vous être encor chère. 
Qu'efpérez-vous enfin , quand tout eft renverfé. 
Quand le Sénat n'eft plus qu'un troupeau difperfé ? 
Où font vos légions , pour foutenir la gloire 
De ce corps dont , fans vous , on perdroit la mémoire ? 
En vain vous prétendez affranchir les Romains 
Du joug qu'ils impofoient au refte des humains j 
L'Univers nous demande une forme nouvelle , 
Et Rome un Empereur qui commande avec elle. 
Trop heureux les Romains, fi, pour ce haut emploi. 
Ils n'avoient déformais à redouter que moi ! 
Mon Collègue înfolent vous fait aflez connoître 
Que d'un emploi fi noble il fe rendroit le maître , 
Si vous pouviez foufïrir qu'il osât s'en faifir j 
Mais vous me choifirez , fi vous favez choifir. 
Le cruel Triumvir demande votre tête ; 
Son crédit l'obtiendra ^ fi le mien ne l'arrête. 
Un intérêt fi cher doit nous concilier. 
Pour mieux détruire Antoine , il faut nous allier. 
Vos vertus , vos malheurs , mon amour pour TuUie , 
Mon honneur , tout m'engage à vous fauver la vie» 
Vous nites autrefois mon premier protecteur. 
Votre bouche long-temps s'ouvrit en ma faveur ; 
Je vous dois mes grandeurs , une amitié fincère. 
Aimez-moi , Cicéron , & devenez moii père. 

C I C É R Ô N. 

Abdique, je t'adopte, & ma fille eft à toi. 
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Pourvu qu elle confente à te donner fa foi , 
Qu elle daigne accepter l'époux de Scribonîe, 
Et qu'au fort d'un Céfar elle veuille être unie. 
Je doute cependant qu'élevée en mon fein , 
Un Tyran , quel qu'il foit , puifTe obtenir fa main. 
Elle vient , tu pourras t'expliquer avec elle; 
Si tu l'aimes , tu dois la prendre pour modèle. 
Rentre dans ton devoir, fois Romain; à ce prix. 
Tu deviendras bientôt fon époux & mon fils : 
Mais fi tu veux toujours tenir Rome aflèrvie , 
Tu peux , quand tu voudras , me livrer à Fui vie. 



SCÈNE IV. 

OCTKYEy fcuL 

A-^'e x c i s où Cicéron vient de s'abandonner 
M'éclaire , & d'un complot me le fait foupçonner; 
C'eft lui qui doit trembler , & c'eft lui qui menace ! 
Sans Brutus ou Sextus > il auroit moins d'audace. 



v^ 
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S C È N E V. 

TULLIE, OCTAVE. 
T U L L I E. 

J. ANDi s que pour lui feul je venoîs en ces lieux, 
Cicéron tout-à-coup difparoît à mes yeuxj 
Je n'en ai pas moins vu qu'une peine mortelle 
A ccabloit fon grand cœur d'une douleur nouvelle. 
Se peut-il qu'un objet fi digne de pitié 
Ne puifle triompher de votre inimitié? ' 

LanguiflTant, malheureux, fans amis, fans défenfe, 
Auroit-il de Céfar effuyé quelque ofFenfe? 
J'ai vu que tout en pleurs il s'éloignoit de vous , 
Et vos yeux font encore enflammés de courroux. 

OCTAVE. 

Si les vôtres daignoient lire au fond de mon âme. 
Ils feroient peu troublés du courroux qui l'enflamme. 
Et vous jugeriez mieux des fentimens d'un cœur 
Digne de s'enflammer d'une plus noble ardeur. 
Quelque haine que falfe éclater votre père. 
Pour ofer le haïr , fa fille m'eft trop chère. 
Je n'oublîrai jamais qu'en vous donnant le jour, 
C'eft à lui que je dois l'objet de mon amour. 
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Ah ! loin de l'outrager, c eft Cicéron lui-même 
Qui venge fes chagrins fur un cœur qui vous aime. 
Plus il eft malheureux , plus je m'attache à lui , 
Sur-tout, depuis qu'il n'a que moi feul pour appui. 
C'eft pour lui conferver & les biens & la vie , 
Que j'arme contre moi la cruelle Fulvie. 
Lorfque Céfar enfin s'offre pour votre époux , 
Cicéron eft encor plus injufte que vous. 

T U L L I E. 

Je vous croyois toujours l'époux de Scribonie ; 
Mais avec vos pareils malheur à qui s'allie ! 
A vous voir d'un hymen nous impofer la loi , 
On croiroit que Céfar peut difpofer de moi j 
Et qu'au mépris des Loix , au défaut du divorce , 
Il peut , quand il voudra , m'obtenir par la force j 
Et qu'enfin , au-deffus d'un Citoyen Romain , 
Il veut de fes amours traiter en Souverain. 
Encor, fi vous aviez abdiqué la puilfance , 
Ou plutôt d'un Tyran abdiqué l'arrogance , 
Vous pourriez à vos vœux permettre quelqu'efpoir. 

OCTAVE. 

Si j'ofois abdiquer le fouverain pouvoir , 

Quel rang pourrois-je offrir déformais à TuUia? 

T U L L I E. 

Le rang d'un Citoyen, père de la Patrie j 
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D'un Romain , qui ne fait briguer d'autres iionneurs 
Que ceux dont la vertu couronne les grands cœurs. 

OCTAVE. 

Prévenu , comme vous , des chimères Romaines , 
Si de l'autorité j'abandonnois les rênes , 
Pour régler ma fortune au gré de mon amour , 
Antoine voudra-t-il abdiquer à fon tour ? 

T U L L I E. 

Eh ! que peut m'importer que le cruel abdique , 
Dès que nous n'avons plus ni Loix, ni République? 
Impérieux Amant , qui me parlez en Roi , 
Savez-vous que Brutus eft moins Romain que moi ? 
Régnez , fi vous l'ofez j mais croyez que Tullie 
Saura bien fe fouftraire à votre tyrannie. 
Si du fort des Tyrans vous bravez les hafards> 
U naîtra des Brutus autant que des Céfars. 

OCTAVE. 

De la part de Tullie un dédaigneux filence 
Eût été plus féant que tant de violence. 
Je ne m'attendois pas qu'un fi cruel mépris 
De tout ce que j'ai fait dût être un jour le prix. 
De l'ingrat Cicéron j ai foufFert les caprices , 
Sans me plaindre de lui , ni de fes injuftices. 
Votre père au Sénat m'a cent fois outragé , 
Dans fes emportemens il n'a rien ménagé j 
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Avec mes ennemis fon cœur d'intelligence , 
N'a jamais refpiré que haine & que vengeance ; 
Tandis qu'avec ardeur je combattois les fiens , 
Cicéron à me perdre encourageoit les miens. 
Je viens» d'en effliyer la plus fanglante injure , 
Sans qu'elle ait excité le plus léger murmure j 
Et l'on m'outrage \ moi ! je fuis un inhumain 
Dont, fans crime , à fon gré , l'on peut percer le fein! 
Pourquoi ? parce qu'on veut arracher aux fupplices 
Du meurtre de Céfar l'auteur & les complices. 
Et que le furieux qui lui perça le flanc, 
S'abbreuve dans le mien du refte de fon fang. 
Céfar , qui jufqu'au Ciel vit élever fa gloire , 
Immortel ornement du Temple de Mémoire j 
Céfar, indignement traîné dans le Sénat, 
N'eft point encor vengé d'un fi noir attentat : 
Et , fi je veux vous plaire , il faut que je l'oublie , 
Que je laiffe-un champ libre au père de Tullie , 
Qui veut que de Céfar les lâches meurtriers 
Rentrent dans le Sénat couronnés de lauriers j 
Et que , facrifiant à Brutus fon idole , 
J'aille de fon poignard orner le Capitole l 

TULLIE. 

Auriez-vous prétendu qu'à vos ordres fournis , 
Cicéron à vos coups dût livrer fes amis j' 
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Que , de vos cruautés fpedateur immobile , 
Son cœur défefpéré vous laifTeroit tranquille? 

OCTAVE. 

D'autres foins le devroient occuper aujourd'hui. 

Antoine , avec fureur foulevé contre lui , 

Me demande à grands cris le fang de votre père. 

Notre hymen peut fauver une tête fi chère. 

Quoique d'un Triumvir tout foit à redouter, 

A peine , fur ce point , on daigne m'écouter ; 

Le péril , cependant , redouble , & le temps prefle. 

Au fort de Cicéron Rome qui s'intérefTe , 

Sans doute avec plaifir verroit notre union 

Le terme fpécieux de la profcription. 

Devenez de la paix le lien Se le gage ; 

C'eft l'uîlique moyen de diffiper lorage. 

Je vois ce qui vous flatte en ce cruel inllant , 

C'eft le frivole honneur d'un refus éclatant : 

Mais ne préfumez pas que je me détermine 

A me priver du rang que le Ciel me deftine. 

Si je m'en dépouillois , ce feroit me livrer 

Au premier affaflîn qui voudroit s'illuftrer. 

T U L L I E. 

Après ce fier aveu , je crois , pour vous confondre » 
N'avoir à votre amour que deux mots à répondre. 
Je ne vous aime point. J'aimerois mieux la mort , 
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Que de me voir un jour unie à votre fort ; 
Cependant ^ fi Céfar veut dépofer l'Empire , 
A fon fatal hymen je fuis prête à foufcrire ; 
Dût mon cœur indigné n'y confentir jamais , 
Je me facrifîerai pour le bien de la paix : 
Mais , fî vous ufurpez l'autorité fuprême , 
Vous pouvez de mon fang teindre le Diadème. 
Que ne peut ma mort feule en relever le prix , 
Et fauver de vos coups tant d'illuftres Profcrirs ! 

OCTAVE. 

Ah ! c'en eft trop j .fongez , orgueilleufe Tullie » 
Que c'eft vous qui livrez votre père à Fulvie. 

SCÈNE VI. 

TULLIE, feule. 

Jl5a RB ARE , que mon cœur ne peut trop dédaigner. 
Nous faurons mieux mourir que tu ne fais régner. 
Dieux cruels , épuifez fur moi votre colère , 
Ou de fon défefpoir daignez fauver mon père. 
O Romains ! que l'honneur de mériter ce nom 
Coûte cher , fi Ton veut imiter Cicéron! 
Tout eft perdu pour moi. 
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SCÈNE VIL 



CLODOMIR , TULLIE. 
C L O D O M I R. 

tJE vous cherchois) Madame. 
Quel trouble , à mon afpedk , s'empare de votre âme ! 
Quoi! vous levez au Ciel vos yeux baignés de pleurs ! 
N'ai-je donc pas aflez éprouvé de malheurs ? 
Les premiers n'ont que trop exercé ma confiance. 
Ah , Tullie! autrefois ma plus chère efpérance 5 
Pardonnez à mon cœur quelques tranfports jaloux j 
L'heureux Céfar va-t-il devenir votre époux? 

TULLIE. 

Eh! plût au Ciel n'avoir d'autre malheur à craindre! 
Vous & moi nous ferions peut-être moins à plaindre. 
Offrez à ma douleur de plus dignes objets. 
Accablé de fes maux , confumé de regrets , 
Mon père , avant fa mort , veut que notre hyménée 
Éclaire de fes feux cette horrible journée. 
Eh ! que lui fervira d'unir des malheureux , 
Menacés comme lui du fort le plus affreux ? 
Quel temps a-t-on choifî pour me faire connoître 

Un 
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Un époux qui n'aura qu'un fèùl moment à l'être ? 
Sextus , mon cher Sextus , renoncez à ma main j 
Ce n'eft pas moi qui dois borner votre deftin. 
LorfquQ j'ai defîré que vous fuffiez Pompée , 
Hélas! qu'en ce fouhait mon âme s'eft trompée ! 
A peine mon amour voit combler ce defir , 
Que je perds à la fois Sextus & Clodomir. 
Pourquoi de votre nom m'a-t-on fait un myftère? 

SEXTUS. 

J'ai cru devoir moi-même y forcer votre père j 
Je craignois de jétter dans un cœur généreux 
Trop d'effroi , s'il avoir à trembler pour nous deux. 
D'ailleurs , convenoit-il au fils du grand Pompée 
De fe montrer ici fans éclat , fans armée j 
Lui qui ne prétendoit s'offrir à vos regards , 
Qu'en protedeur de Rome, & vainqueur des Qéfars? 
Et que ne veut-on pas , quand l'amour efl extrême? 
Clodomir defîroit d'être aimé pour lui-même ; 
Sextus , fans votre amour , pouvoit-il être heureux ? 
Mais en d'autres climats venez combler mes vœux. 
Vous pleurez : depuis quand votre cœur intrépide • 
N'oppofe-t-il au fort qu'un défefpoir timide ? 
Je viens de raffembler quelques Soldats épars , 
Difperfés fous leurs Chefs autour de ces remparts j 
Vous les trouverez tous ardens à vous défendre. 
Et fî de la valeur le fuccès doit dépendre , 
Tome m. K 
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J'efpère que la mienne y pourra concourir , 

Ne dût- il m'en refter que l'honneur de mourir. 

Dès que pour vous dans Rome il n'eft plus d efpérance , 

Allons de la Sicile implorer Tafliftance. 

Ma flotte nous attend ^ je règne fur les eaux \ 

Engageons votre père à fuir fur mes vaifleaux, 

11 eft honteux pour lui de fe laifler profcrire. 

Vous avez fur fon cœur un fouverain empire , 

Venez ; faifons-lui voir qu'un glorieux retour 

Peut le mettre en état de profcrire à fon tour. 

S'il veut m'accompagner, je réponds de fa vie j 

Et l'amour couronné répondra de TuUie. 



Fin du fécond Acte* 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈP1.E. 

CICÉRON, TULLIE, SEXTUS. 

C I C É R O N. 

JuIe RiTiER des vertus du plus grand des Romains, 

Si digne de mémoire & des honneurs divins , 

Adoré dans la paix , redouté dans la guerre , 

Qui vit parer fon char du globe de la Terre , 

Fils de Pompée enfin , à cet augufte nom 

Vous daignez allier celui de Cicéron. 

Je ne vous ceindrai point le front d'un Diadème j 

Je n*ai plus de tréfor que cet autre moi-même. 

O mon fils! puîfle-t-il faire votre bonheur. 

Et vous être auflî cher qu'il le fut à mon coeur ! 

Et vous , unique bien que le deftin me laillè , 

Délices de ma vie , efpoir de ma vieilleflè , 

Qui n'avez plus poUr dot que mon âme & mes pleurs^ 

Puifliez-vous n'hériter jamais de mes malheurs! 

Je veux , avant ma mon , que ma main vous unillè* 

J'ai promis à Sextus ce tendre facrifice: 

Kl 
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Mais , après cet hymen qui va combler vos vœux , 
Fuyez, éloignez-vous d'un père malheureux. 
Je ne veux plus vous voir dans une trifte Ville 
Où les morts mcme ont peine à trouver un afyle. 
Approchez., mes eni-ans j venez j.embraffez-moi j . 
Jurez-vous dans mon fein une confiante foi. 
De nos derniers adieux fcellons une alliance 
Que nous défirions tous avec impatience. 
Que vois-je? On fe refufe à mes embraflemens ! 

T U L L I E. 

Qu'exigez-vous de nous dans ces cruels momens? 
Quoi ! lorfqu'avec bonté votre amour nous aflemble , 
Ne nous unifTez-vous que pour mourir enfemble ? 
Et comrpent , fans frémir , pouvez-vous ordonner 
A Sextus , comme à moi , de vous abandonner ? 
Quel nouveau défefpoir contre nous vous anime ? 
De nos foins mutuels nous feriez-vous un crime? 
C'eft vous-même , Seigneur , qui , dans ce trifte jour. 
Me faites , malgré moi , douter de votre amour. 
Quoi ! ce père , l'objet de toute ma tendrefle , 
Qui me cherchoit encor , quoiqu'il me vît fans ceffe j 
Ce père , qui.fembloit ne vivre que pour moi. 
Ne pourra déformais me voir qu'avec effroi ! 
Quel tranfport imprévu de votre âme s'empare ? 
Apprenez-vous d'Odave à devenir barbare ? 
La flotte de Sextus nous attend tous au pon^ 
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Faites-vous fur vous-même un généreux effort. 

C'eft votre fille en pleurs , cette même TuUie 

Du père le plus tendre autrefois fi chérie. 

Qui, la mort dans le fein , vous demande a genoux. 

De ne lui point ravir ce qu'elle tient de vous. 

Ma vie eft dans vos mains , & ne tient qu'à la vôtre; 

Daignez en ce moment nous fuivre l'un & l'autre. 

Ce lieu n'eft point encore entouré de Soldats, 

Qui puiflent ôbferver ou retenir vos pas» 

Nous pouvons en fecret gagner les bords du Tibre j 

Mon père, fuives^-nous, puifque vous êtes libre , 

Et jque vous n'êtes paç au nombre des Profcrits, 

C I C É R O N. - 

Ah ! c'eft moins par refpeétpour moi , que par mépris. 
Ne pouvant m'efïrayer, Antoine m'humilie. 
C'eft pour flétrir mon nom que le cruel m'oublies 
Si fa main m'eût profcrit , l'Univers auroit fu 
Que parmi ces Héros du moins j'aurois vécu. 
Pour braver mes Tyrans , je veux mourir dans Rome j 
En imploratît fes Dieux, c'eft moi feul qu elle nomme» 
Je ne priverai point de mes derniers foupirs 
Ce lieu , qui fut l'objet de mes premiers defirs. 
J'ai tant vécu pour moi , fi peu pour ma Patrie , 
Que je veux dans fon fein du moins finir ma vie^ 
Si je fuyois , Céfar , qui me redoute encor , 
A £qs projets bientôt donnecoit.plus d'eiTor. 
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S E X T U S. 

Ceflez de vous flatter d'une efpérance vaine , 
Céfar aime Tullie , & craint peu votre haine. 
Dans fes murs malheureux Rome va fuccomber: 
Croyez- vous qu'avec elle il fçit beau de tomhier , 
Lorfqu'en lui confervant un ami fî fidèle , 
Nous pouvons efpérer de renaître avec elle ? 
N'avons-nous pas ailleurs des fecours afliirés , 
La Sicile , Brutus , Rhodes , les Conjures ? 

C I C É R O N. 

Qui ? moi , mon fils , que j'aille , errant dans la Sicile , 
Allumer le flambeau d'une guerre civile ! 

S E X T U S. 

Eh ! comment pouvez-vous déformais l'éviter ? 
Ce n'eft pas vous d'ailleurs qui l'allez fufciter. 
11 n'eft point aujourd'hui de climat fur la Terre 
Qui puifTe être à l'abri des fureurs de la guerre ; 
Traverfez TUnivers de l'un à l'autre bout. 
Vous trouverez la guerre & des Romains par-tout, 
Enfans infortunés d'une Ville ^ient , : 
Qui ne peut plus fentir vo^&mis , ni votre perte. 
Pourquoi vous obftiner à mourir dans fes murs ? 
Donnons-lui des fecours plus brillans & plus ^vix's. 
Croyez-vous qu'il fera pour vous plus honorable 
D'ccre aux yeux de Céfar traîné comme un coupable , 
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Pour lervir de rifée au Soldat furieux , 
Qui fera peu de cas d*un nom fi glorieux? 
Rome n'eft plus qu'un fpeûre , une Ombre en Italie, 
Dont le corps tout entier eft pafle dans l'Afie. 
C'eft-là que notre honneur nous rappelle aujourd'hui j 
Rendons-nous à fa voix , & marchons avec lui. 
Ce n'eft pas le climat qui lui donna la vie, 
C'eft le cœur du Romain qui forme fa Patrie. 
Qui doit s'intérefler à Rome plus que moi ? 

( // montre la Statue de Pompée renverfée. ) 
Voyez ces monumens de douleur & d'effroi j 
Ces marbres mutilés , dont le morne filence 
N'en demande pas moins de fang pour leur vengeance. 
Il ne leur refte plus que le nom précieux 
D'un Héros que l'on vit marcher égal aux Dieux. 
Votre fort eft écrit fous ce nom redoutable , 
A tout mortel fameux exemple formidable ; 
Et, pour le prévenir, vous n'avez qu'à vouloir. 
La honte fuit toujours un lâche défefpoir. 
Il vaut mieux fe flatter d*un efpoir téméraire. 
Que de céder au fort, dès qu'il nous eft contraire. 
Il faut du moins mourir les armes à la main. 
Le feul genre de mort digne d'un vrai Romain. 
Mais , mourir pour mourir n'eft qu'une folle ivrefTe , 
Trifte enfant de l'orgueil, nourri par la parefle. 
Ranimez-vous , mon père , & foyez plus jaloux 
De la haute vertu que j'admirois en vous. 

K4 
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C I C É R O N- 

S'il eft vrai que Sextus la refpede & l'admire , 
Qu'il règle donc fes foins fur ceux qu'elle m'infpîre. 

SEXTUS. 

C'eft-à-dire , Seigneur , que , pour vous imiter , 
11 faut mourir enfemble , & ne nous point quitter. 

C I C É R O N. 

Ah , Sextus ! quoi ! c'eft vous qui voulez que je fiiie ! 
Non , ne vous flattez pas que je pafle en Afîe , 
Ni que , des Conjurés empruntant le fecours , 
De mes jours malheureux j'aille flécrir le cours. 
Rien ne peut m'engager à quitter l'Italie. 
Cependant je fuis prêt , pour contenter Tullie, 
A fortir avec vous de ce trifte Palais. 
La nuit, à Tufculum , nous nous joindrons ap^ès j 
Au bois le plus prochain ma fille ira m'attendre. 
Dans deux heures, Sextus, ayez foin de vous rendre. 
Avec quelques Soldats , au Pont Supplicien. 
Le temps ne permet pas un plus long entretien j 
Adieu. Mais, avant tout, je veux revoir Mécène. 
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SCÈNE IL 

T U L L I E , S E X T U S. 

T U L L I E. 

A H , Sextus ! notre fuite eft encore incertaine 5 

Mécène à Cicéron fera changer d'avis , 

Et les plus généreux ne feront pas fuivis. 

On vient: éloignez-vous j c'eft Céfar qui s'avance. 

SEXTUS. 
U feroit dangereux d'éviter fa préfeuce , 
Le Tyran nous a vus j je me rendrois fufpeft , 
Si je difparoiffois à fon premier afpeâ:. 
Il croit que fur fes bords la Seine m^a vu naître; 
Et d'ailleurs je crains peu Céfar , quel qu'il puifTe être. 

SCÈNE III. 

O CT AVE, SEXTUS, TU L LIE. 

OCTAVE. 

J E cherchois Cicéron j je veux encor le voir. 
Quoique fa dureté me laifle peu d'efpoir. 
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Mais ! que fait près de vous ce Gaulois donc Taudace 
Semble vouloir ici me difputer la place ? 

T U L L I E. 

Quel rang près de Tullie auriez-vous prétendu,* 
Pour croire qu'à tout autre il feroit défendu? 

OCTAVE. 

En des lieux où je crois pouvoir parler en maître » 
Sans mes ordres exprès on ne doit point paroître; 
Et fur-tout un Gaulois. Qu'il retourne en fon Camp j 
C'eft parmi fes Soldats qu'il trouvera fon rang. 

S E X T U S. 

Depuis quand fommes-nous fous ton obciflance > 
Pour ofer me parler avec tant d'arrogance ? 
Le fort de mes pareils ne dépend point de toij 
Je ne relève ici que des Dieux & de moi. 
Aux Loîx du grand Céfar nous rendîmes hommage j 
Mais ce ne fut jamais à titre d'efclavage. 
Comme de la valeur il cotlnoifToit le prix , 
Il eftimoit en nous ce qui manque à fon fils. ' 
Sans le fer des Gaulois , le Céfar qui me brave 
Eût vu borner fa gloire au fimple nom d'Odlave* 

OCTAVE. 

Qu entends-je ? Holà , Licteurs. 
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T U L L I E. 

Céfar, modère-toî. 
Apprends que ce Guerrier eft ici fur ma foi. 
Sur celle des Romains dont tu nts pas le maître , 
Malgré tous les projets que tu formes pour l'être. 
Si tu te plains de lui, pourquoi l'outrageois-tu? 
Penfes-tu n'outrager que des cœurs fans vertu ? 
S'il te faut des garans , je réponds de la iîenne ; 
Commence à nous donner des preuves de la tienne. 
Si de l'humanité tu méconnois la voix , 
Des Peuples alliés refpedte au moins les droits. 
Sois humain, généreux; àceffe de profcrire. 
Si tu veux fur les cœurs t'établit un empire. 
L'art de fe faire aimer , & celui de régner , 
Sont deux arts que ton père auroit dû t'enfeîgner. 
Mais en vain tu prétends livrer à ta vengeance 
Un Guerrier qui n'eft point foumis à ta puiflance; 
Jufqu'au dernier foupir je défendrai fes jours. 

OC T A V E. 

Ingrate , qui des miens voulez trancher le cours , 

Et de mes ennemis me rendre la viâime. 

Vous juftifiez trop le courroux qui m'anime. 

Ce n'eft pas d'aujourd'hui que cet audacieux. 

Qui veut ne relever que de vous & des Dieux, 

Dans fes divers complots , plus ardent que vous-même » 

Brave des Triumvirs l'autorité fuprême. 
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Je fais qu il a fauve Meflala , Métellus > 
Lucilius , Pifon , les fils de Lentulus : 
Mais , malgré fon orgueil , je lui ferai connoître 
Que je puis à mes loix l'immoler comme un traître. 

S E X T U S- 

En fauvant tes Profcrits , j'ai fait ce que j'ai dû. 
Ton père , en pareil cas , eût loué ma vertu. 
Toi-même, applaudiflant à mes foins magnanimes^ 
Tu devrois me louer de t'cpargner des crimes , 
Et rougir , quand m crois être au-deffus de moi , 
Qu'un Gaulois ^ à tes yeux, foit plus Romain que toL 
Viole nos traités, punis-moi d'aimer Rome , 
Et d'ofer de nous deux être le plus grand-homme.. 

OCTAVE. 

Téméraire étranger , tu m âpprendis moh devoir j 

Et ta mort.... \ 

T U L L I E. 

Si ma voix eft fur toi fans pouvoir > 
De ce rival des Dieux interroge l'image j 

( Elle lui montre la Statue de Cejfar.) 
Que fa clémence au moins devienne ton partage. 
Du grand nom de Céfar fi tu veux hériter , 
Dans fes foins vertueux commence à l'imiter. 
Epargne ce Guerrier , je demande fa vie j 
Ofe me refufer. 
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OCTAVE. 

Imprudente TuUie , 
Qui voulez de régner me donner des leçons , 
Que ne me donnez-vous de plus nobles ibupçons ? 
De la vertu , du moins , empruntez le langage. 
J'aurois trop à rougir d'en dire davantage. 
Mais je ne crois pouvoir mieux vous humilier , 
Qu en vous abandonnant le foin de ce Guerrier, 
Que je crois en effet plus digne de clémence , 
Qu'il ne fe croit encor digne de ma vengeance. 
• Adieu. 

( aux Licteurs. ) 

Vous , fuivez-moî. 



SCÈNE IV. 
SEXTUS, TULLIK 

' T U L L I E. 

O E X T u s , qu'avez-vous fait? 

SEXTUS. 

Trop peu pour mon courroux, puifqu'il eft fans efièt. 
Tout Céfar n'eft ici qu'un objet de colère. 
Héritier de Fingrat qui détruifit mon père > 
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Oâave n'eft pour moi qu'un rival odieux 
Dont l'orgueilleux mépris m'a rendu furieux. 
Tenté plus d'une fois d'en punir Tinfolence.. . • 
Qu'il rende de fes jours grâce à votre préfence. 

T U L L 1 E. 

Sextus , ce fier rival n*en eft pas un pour vous ; 

Un amant méprifé ne fait point de jaloux : 

Mais un grand cœur doit-il céder fans efpérance 

Aux dangereux appas d'une aveugle vengeance ? 

Ah ! quand même à Céfar on donneroit la mort , 

Son trépas feui peut-il relever votre fort? 

Tout vous promet ailleurs de hautes deftinéès , 

Qui , fans gloire , en ces lieux , fe verroient terminées^ 

fuyons , mon cher Sextus j fuir n'eft un déshonneur 

Que pour ceux dont on peut foupçoiiner la valeur j 

Fuyons , loin de tenter des efforts inutiles. 

Tandis qu'en ce palais on nous laifle tranquilles. 

Allons, fans plus tarder, rejoindre Cicéron. 

La vertu de Mécène , exempte de foupçon , 

Ne nous en doit pas moins allarmer fur fon zèle. 

Je vois , fur fon départ , que mon père chancelé. 

Courons le raffermir : Odave efl violent j 

Pour nous perdre tous trois , il ne faut qu'im moment» 

SEXTUS. 

Ah ! ne redoutez rien \ je connoi^ la prudence - 
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De ce nouveau Tyran peu sûr de fa puiflance. 
Comme il me croit Gaulois , & qu'il a befoin d'eux, 
II craint trop d'irriter ces Peuples dangereux. 



SCÈNE V. 

PHILIPPE, SEXTUS,TULLIE. 

T U L L 1 E. 

Jugez de fes frayeurs à l'objet qui s'avance; 
C'eft l'afFranchi chargé du foin de fa vengeance. 
Qui vient vous immoler, ou s'alfiirer de vous. 
Ah! Sextus, laifTez-moi m'olFrir feule à fes coups*. 

S E X T U S. 

Vous expofer pour moi , c'eft m'outrager , TuUîe- 
M'enviez-vous l'honneur de défendre ma vie ? 

( à Philippe. ) 
Approche, digne chef des infâmes humains 
Que Céfar entretient pour fes lâches deffeins. 

P H I L I P P E , a pan. 

Quel trouble dans mon cœur élève fa préfence! 
O mes yeux , contemplez ! voila fa reffemblance , 
Le port majeftueux de cet homme divin 
Qui , tout percé de coups , vint mourir fur mon feîn<j 
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Hélas ! fî c'ctoit lui. ... Mais puis-je méconnoître 

Et les traits & la voix de mon augufte maître ? 

Quelle horreur en ces lieux règne de toutes parts ! 

Dieux! quel fpeftacle affreux vient frapper mes regards ! 

( Il s* appuie fur Us débris de la Statue de Pompée. ) 

Chers débris , monumens de la fureur d'Odtave , 

Arrofez-vous des pleurs d'un malheureux Efclave j 

Ou plutôt , revivez , trifte objet de mes vœux , 

Et venez recevoir l'âme d'un malheureux. 

Je me meurs. 

T U L L I E. 

Que dit-il? Et queft-ce qui l'arrête? 

S E X T U S. 

Avance \ à m'immoler ta main eft-elle prête ? 

Que vois-je ? Quel mortel fe préfente à mes yeux ? 

Grands Dieux ! N'eft-il donc plus de vertu fous les Cieux ? 

Uerreur qui me flattoit malgré moi fe diffipe. 

Qui m'eût dit qu'a regret je reverrois Philippe ? 

Ce fidèle affranchi du plus grand des mortels. 

Qui fembloit avec lui partager fes Autels , 

Que fes derniers foupirs avoient couvert de gloire j 

Ce Philippe, autrefois fî cher a ma mémoire; 

Qui fut de la vertu m'applanir les chemins , 

Philippe efl devenu chef de mes affaffins. 

Tu pleures, cœur ingrat ! Que de torrens de larmes 

11 faudroit pour laver tes parricides armes ! 

Va, 
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Va , comble tes forfaits : fi tes barbares mains 
N'ont point àffei trempé dans le fang des Romains , 
Viens , cruel» dans le mien, ennoblir ton épéej 
Plonge-la dans le feiii du malheureux Pompée, 

PHILIPPE, 
Ah , Sextus ! 

$ Ë X T U S, 

Serois-tu cap^le d'un remord ? 

PHILIPPE. 

Écoutez-moi , mon Maître , ou me donnez la mort. 
Daignez vous rappeller Itiiftoire de ma vie j 
D'aucun crime jamais elle ne fut flétrie. 

S EX TU S. 

Lève-toi. 

P H I L I P P E. 

Non , Seigneur , fouffrez qu'à vos genoux , 
Avant que de nîourir, je ni'explique avec vous. 

S-E^t XJ S. 

Leve-tbi. . .. 

' P H rx I f P Ê. 

Sç pei2t-il que mon îllùftre Élève , ^ 
Contre un iafottuné s'indigne & fe foulé ve? 
A-t'il pu jC^pçpnner tnir.çœur.tel que le mien 
De vouloir efi$3»tK:er un ppignard dans le fîen ? 
Tome III. L 
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Ce n'eft que le punir , alors qu'on FaiTafCne* 
Se lai (1er prévenir eft moins une vertu. 
Que l'imbccillicé d'un courage abbacni. 
11 ne vous refte plus qu'une fiiite douceufe; 
Pour le hls de Pompée elle feroit honceufe. 
Bientôt de toutes pans vous ferez obfervé ; 
Prévenez donc le coup qui vous eft réfervé. 

T U L L I E. 

Rejettez les confeils que Philippe vous donne ; 
Mais fuyons, puifqu ainfi votre honneur nous l'ordonne* 
Allons trouver mon père , & remettons aux Dieux 
Le foin de nous fauver de ces funeftes lieux. 

PHILIPPE. 

Moi , je vais retrouver Céfar : daignez attendre 
Que je fois en état du moins de vous défendre. 
Vous verrez , fi mon bras ne peut vous fecoUrir, 
Que Philippe avec vous eft digne de mourir. 



Fin du troijiimc AUc. 



^ 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Cl C ÈK O N , feu!. 

KJ RGUEiLLEux monumens d'une grandeur paflee , 
Qui par celle des Dieux n'étoit point efFacée ; 
Et vous , marbres facrés de nos premiers ayeux , 
Qui faiflez Tornement de ces fuperbes lieux j 
En vain, de vos travaux célébrant la mémoire, 
Rome a cru de vos noms éternifer la gloire j 
Bientôt vous ne ferez qu'un horrible débris , 
Et de nouveaux objets de larmes & de cris. 
Déjà les rejettons de vos tiges fameufes , 
D'Antoine & de Céfar vidkimes malheureufes , 
N'offrent plus i nos yeux qu'un mélange confus 
De morts & de mourans dans la fange étendus, 

( Il jette les yeux fur le Tableau des Profcriptions , 
& il y voit fort nom. ) 
Mais , parmi tant d'horreurs , quelle gloire imprévue 
Vient ranimer mon cœur & briller à ma vue ? 
Mon nom ne fera plus étouffé dans l'oubli , 
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Et dans fes dignités le voilà rétabli. 
Enfin je fuis profcrit j que mon âme eft ravie ! 
Je renaîs , au moment qu'on m'arrache la vie. 
Héros infortunés , fouffrez que ce tableau 
Me ferve , ainfi qu'à vous , de trône & de tombeau. 
Je mourrai dans ton fein , a ma chère Patrie 1 
Eh ! que ne peut mon fang épuifer la furie 
Des cruels Triumvirs qui s'abbreuvent du tien ! 
Qu'avec plaifir pour toi j'aurois donné le mien ! 
Au milieu des tourmens je ferois mort tranquille j 
Je vivois pour toi feule , & je meurs inutile. 
Quelqu'un vient. 
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MÉCÈNE, CICÉRON. 

C I C É R O N. 

\^ 'e N eft fait , voici l'heureux inftant 
Qui va livrer ma tète au glaive qui l'attend. 
Mais 5 je l'efpère en vain ; c'eft le fage Mécène, 
Qu'une pitié cruelle en tremblant me ramène , 
Et qui me croit peut-être accablé de douleur 
A l'afpedl du feul bien qui peut toucher mon cœur. 
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MÉCÈNE. 

Malgré les foins divers dont vous étiez la proie. 

Je lis dans vos regards une fecrette joie 

Qui diffipe ma crainte & flatte mon efpoir. 

Céfar l'augmente encor, dès qu'il veut vous revoir. 

Ah! Ciccron, foufFrez que je vous concilie. 

Pour triompher d'Antoine, & pour braver Fui vie , 

Accordez votre fille aux foins officieux 

D'un ami qui voudroit pouvoir l'unir aux Dieux ; 

Renoncez à l'orgueil de cts vertus auflères , 

Qu'en des temps moins cruels fe prefcri voient nos pères* 

Ce n'eft qu'en fe pliant à la néceflîté , 

Que l'on peut des Tyrans tromper l'autorité. 

Un torrent n'a jamais caufé plus de ravage , 

Que lorfqu'à fon courant on ferme le paifage. 

Laiffez-le s'écouler , & nous donnez la paix : 

Couronnez par ce don tous vos autres bienfaits. 

C I C É R O N. 

Céfar vous auroit-il chargé de la conclurre , 
Rebuté d'outrager les Dieux & la Nature? 
Moins prefle de la foif de groffir fes tréfors , 
Vous auroit-il promis de refpeâer les morts ; 
De ne point dépouiller leurs enfans & leurs femmes 
Des biens que ce cruel prodigue à des infâmes ? 
Ignorez -vous encor que des Édits nouveaux 
Ordonnent de fouiller jufques dans les tombeaux j 

L4 
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Que foii avidité , par des Loix inhumaines, 
Impofe des tributs jufqu*aux Dames Romaines? 
Vous fait-il efpérer que de notre union 
L'inftant fera la fin de la profcription ? 

MÉCÈNE. 
C'eft pour vous que d'hier Céfar Ta fufpendue. 

C I C É R O N. 

Eh bien ! fur ce Tableau daignez jetter la vue. 

( // lui montre le Tableau de la Profcription. ) 
Pour me mieux diftinguer, c'eft mon funefte nom 
Qui feul en fait le prix. 

MÉCÈNE. 

Dieux! quelle trahifon! 
Ccfar aurolt diélé cet arrct fanguinaire ! 
Mais non , je reconnois la main du téméraire 
Qui feul aura tracé, cet horriblç décret. 
Eh ! quel autre qu'Antoine eût commis ce forfait ? 
Céfar , jufqu à ce point, eût-il flétri fa gloire? 
Si je l'en foupçonnois , ou fi j'ofois le croire > 
Loin de tenter encor de le juftifier , 
Je ferois le premier à le facrifier. 
S'il eft vrai que Céfar ait voulu vous profcrire. 
Sur ce même Tableau je vais me faire infcrire. 
Adieu ; fi je ne puis vous fauver de fes coups , 
Vous me verrez combattre & mourir avec vous. 
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SCÈNE I I L 

CI C É R O H ,feul. 

X-» H ! qu'impone à Céfar que nous mourions enfemble. 
Et qu'un même fupplice aux Enfers nous raflfemble I 
Que je plains ton erreur , aveugle Courtifan , 
Si tu crois par ta mort attendrir un Tyran ! 

SCÈNE IV. 

CICÉRON, OCTAVE. 

C I C É R O N. 

J E le vols ; terminons ma courfe infortunée 
Par l'emploi que m'avoit commis ma deftinée. ; 
Parlons j faflent les Dieux que mes derniers accens 
Ne fe réduifent point à des cris impuifTans ! 

OCTAVE. 

Cicéron , en ceç lieux , n'a-t-il point vu Mécène? 

CICÉRON. 

Je ne l'ai que trop vu pour accroître ma peine. 
Mais 5 fur un autre point, Céfar , écoute-moi j 
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C'eft l'unique faveur que j'exige de toi. 

Je vois avec picié que ta rigueur extrême 

Attirera bientôt la foudre fur toi-même. 

Si , pour nous accabler de maux & de douleurs 

La terre a fes Tyrans , le Ciel a fes vengeurs. 

Crains, malgré ton pouvoir, que quelque msûn hardie 

Ne te punifTe un jour de tant de barbarie. 

Quels monftres ont jamais immolé des eufans ? 

Peut-on trop refpefter cts êtres innocens ? 

Hélas ! de x.qs fureurs vidimes lamentables , 

Leurs mères ne font pas pour toi plus redoutables ; 

Et cependant tu veux les priver de leurs biens : 

Céfar leur eût pfutôt prodigué tous les fiens. 

C'étoit par des bienfaits qu'il vengeoit une injure j 

Son fils , pour fe venger , détruiroit la Nature. 

Eft-ce ainfî que tu veux fuccéder à Céfar, 

Ce Héros qui traînoit tous les cœurs à fon char ? 

Imite fa bonté j crois-moi , fais-nous connoître 

Que tu peux l'égaler , le furpaffer peut-être. 

OCTAVE. 

Et pourquoi n'imputer qu'à moi feul ces décrets 
Dont Rome a reflenti de fi cruels effets ? 
Antoine eft-il pour eux un Dieu plus favorable ? 

C I C É R O N. 

Eh ! qui pourroit fléchir ce tigre inexorable , 
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Dans rivrefle , l'orgueil & le luxe allaité , 
Monftre , que le Deftin n'a que trop bien traité , 
Et qui , pour ton malheur, nourri dans le carnage , 
N'a pour toute venu , qu'une valeur fauvage? 
Céfar , dès qu'il s'agit d'avoir recours aux Dieux , 
Qui d'Antoine ou de toi leur reflemble le mieux? 
Le Ciel de fes bienfaits t'enrichit fans mefure ; 
Refpeûe les faveurs que te fit la Nature. 
Que n'as-tu pas reçu de fa prodigue main? 
Tous les dons d'un génie au-defliis de l'humain. 
Lorfqu'il ne tient qu'à toi d'être adoré dans Rome , 
Te fied-il d'être Antoine, ou de n'être qu'un homme? 
Sois Céfar, fois un Dieu : tu le peux , tu le dois j 
Trop heureux que le fort te lailfe un fi beau choix. 

OCTAVE. 

Tu n'auras pas en vain recours à ma clémence , 
Ni d'un fexe timide embrafle la défenfe. 
Je foufcris à tes foins j je veux , en ta faveur , 
Abolir ces décrets qui te font tant d'horneur. 
Au fort des malheureux une âme fi fenfible 
Pour moi feul aujourd'hui fera-t-elle inflexible? 
Je viens fur ta fierté faire un dernier effort. 
Qu'avec mon amitié la tienne foit d'accord. 
Je ne refufe rien , lorfque ta voix m'implore : 
Laiffe-moi triompher du fiel qui te dévore j 
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Réuniflbns deux cœurs divifés trop long-temps 
Pour des cœurs vertueux , j ofe dire auflî grands, 

C I C É R O N. 

Oûave , tu me fis admirer ton enfance. 

J'attendois encor plus de ton adolefcence \ 

Tu m'as trompé. Les cœurs remplis d'ambition 

Sont fans foi , fans honneur , & fans afFeâion, 

Occupés feulement de l'objet qui les guide , • 

Ils n'ont de l'amitié que le mafque perfide j 

Prodigues de fermens , avares des effets , 

Le poifon eft caché même fous leurs bienfaits. 

La gloire d'un grand-homme eft pour eux un fupplice , 

Et pour lui , tôt ou tard , devient un précipice. 

Je n'efpère plus rien , & je crains encor moins. 

Garde pour tes amis tes bontés & tes foins j 

Pour en être , il faudroit aimer la tyrannie. 

OCTAVE. 

Déchire le bandeau d'une aveugle manie , 

Erreur dont ton orgueil s'eft laifle prévenir , 

Et rougis des difcours que tu m'ofes tenir. 

Que peut me reprocher ton injufte colère ? 

Qu ai-je fait , qu'avant moi n'eût fait ici mon père? 

N'obéiffoit-on pas, lorfque Céfar vivoit? 

C I C É R O N. 

Sois feulement fon ombre , & je fuis ton fujet. 
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Du bonheur des humains fage dépofitaire , 

En faifant toujours bien , ne fonge qu'à mieux faire j 

Sois clément, vertueux, & rétablis les Loix, 

Je ferai le premier à te donner ma voix. 

Mais , tant que je verrai des tigres en furie 

Déchirer les enfans de ma trifte patrie , 

Je ferai de mes cris retentir l'Univers , 

£t je les porterai jufques dans les Enfers. 

OCTAVE. 

Pour me livrer la guerre avec plus d'afTurançes; 
Des hommes & des temps pèfe les circonftances; 
Mon père n'eut jamais que fa gloire à venger, 
Âinfî Céfar pouvoir pardonner fans danger j 
Pour un autre Céfar il n'eut point à profcrîre. 
Qui, d'ailleurs, eut ofé lui difputer l'Empire? 
Je ne fuis entouré que de vils Sénateurs , 
Opprobres des humains , lâches perturbateurs , 
Que fe fiit immolé la juftice ordinaire j 
Dont Brutus a voulu Itii-nième fe défaire , 
Et que ce meurtrier n a laiffés dans ces lieux 
Que pour m'affadîner , ou me rendre odieux : 
Car de mes ennemis l'indigne politique 
Ne tend qu'à me charger de la haine publique. . 
Mais , en de vains difcours c'eft trop nous engager; 
Je ne fuis pas venu pour me faire, juger. 
, Pour la dernière fois je dem^e TuUie, 



176 LE TRIUM TIRAT, 

Adieu , je t'abandonne à mon inimitié. 

C I C É R O N. 

Va , fois ; je l'aime mieux encor que ta pitié. 

Celle de ces pareils à la fois déshonore 

Et celui qu elle épargne & celui qui l'implore. 

s C È N E V. 

CICÉRON,y^«/. 

jyiAis que font devenus mes enfans malheureux. 
Depuis rinftant fatal qui m'a féparé d'eux ? 
Ma fille dans fa fuite a-t-elle été furprife , 
Ou Sextus auroit-il manqué fon entreprife ? 
Hélas ! de Tufculum s*ils ont pris le chemin , 
Dans mes triftes foyers ils m'attendront en vain j 
Je ne revetrai plus ce peuple que:j'a4ore. 
Eh ! puis-je défirer de le revoir encore ? 
J'obtiens le feul honneur que j'avois fouhaité j 
Et du moins je pourrai mourir en liberté. • • • . • . . 



•0- 
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SCÈNE V L 

CICÉRON, SEXTUS, TULLIE, 
C I C É R O N. 

IVl Aïs , je vois mes enfans. Chers témoins de ma joie> 

C'eft pour la partager que le Ciel vous envoie. 

Le delHn va bientôt terminer mes malheurs , 

Et mon fort eft trop beau pour mériter des pleurs. 

Viens , ma fille , jouïs des. honneurs de ton père. 

Vois , lis fur ce Tableau la fin de ma misère. 

Sextus , vous m'avez vu le front humilié , 

Que , parmi ces grands noms , le mien fût oublié. 

Je me plaignois à tort des mépris d'un barbare j 

Pardonnons-lui tous deux un affront qu'il répare. 

TULLIE. 

Seigneur , eft-ce donc là ce deftin glorieux. 
Qui doit être pour nous fi grand , fi précieux ? 
Mourir dans les tourmens , viûime de Fulvie, 
C'eft mourir dans l'opprobre & dans Tignominie; 
Eh ! comment , fans rougir d'un fi cruel tranfport , 
Pouvez- vous avec joie annoncer votre mort ? 
Changerez-vous toujours d'avis & de conduite? 
Un grand cœur doit avoir plus d ordre Se plus de fuite. 
Tome IIL M 
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A peine vous formez un généreux deffein. 
Qu'à rinftant même il eft banni de votre fein, 
A lamour paternel un faux honneur fuccède , 
Et, plus le mal eft grand , plus on fuit le remède. 
Céfar ne vous a point encore abandonné. 
Si nous mourons , c'eft vous qui l'aurez ordonne. 
Vous le favez , la mort n a rien qui m'épouvante ; 
Des cœurs infortunés c'eft la plus douce attente. 
Ce qui me fait gémir, c'eft de voir votre cœur 
S'honorer d'un trépas qui n'eft qu'un déshonneur. 
Mais de ce même fer dont l'amour de TuUie 
S'eft armé pour défendre une fi belle vie. 
Si vous vous obftinez à refter en ces lieux , 
Je faurai, malgré vous, m'immoler à vos yeux. 

C I C É R O N. 

Ah ! ma fille , étouffez ce tranfport téméraire. 
S E X T U S. 

Mon père , il vous apprend ce que vous devez faire. 
Se peut-il qu'un grand cœur fe montre fi jaloux 
Des honneurs qu'un Efclave obtiendroît comme vous? 
Quel miférable orgueil pour une âme Romaine ! 
Ah ! loin de nous vanter une gloire fi vaine , 
RougifTez de vous voir profcrit fur ce Tableau. 
C'eft dans le Ciel qu'il faut infcrire un nom fi beau; 
Des plus nobles Profcrits je viens d'armer l'élite > 



^ 
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C'eft à mourir entt'eux que Tamour nous invite. 
Laifferez-vous périr ces Guerriers généreux 
Qui s'expofent pour vous au fort le plus affreux? 
Un Romain , tant qu'il veut , peut rétablir fa gloire j 
C'eft en cherchant la mort qu'il trouve la vidoire, 
Lorfqu'il faut terminer fes déplorables jours , 
Eft-ce au fer des bourreaux qu'il faut avoir recours ? 

C I C É R O N. 

Ah! je n*afpîre point aux honneurs de la guerre; 

Le Ciel ne m'a point fait pour défoler la Terre , 

Ni pour briller dans l'art des travaux meurtriers. 

Ainfi que fes vertus , chacun a (qs lauriers. 

Et que peut m'importer , dès qu'il faut que je meure , 

Quelle main me viendra marquer ma dernière heure? 

Lorfqu'on ne peut plus vivre, il faut fa voir mourir. 

Et fe rendre, quand rien ne, peut nous fecourir. 

A quoi me fervira votre valeur fuprême , 

Plus terrible cent fois pour moi que la mort même? 

TuUie eft un Héros au-de^Tus du trépas. 

Qui viendra s'élancer à travers les Soldats. 

Voulez-vous qu'à mes yeux on égorge ma fille , 

Et l'héritier qui peut relever ma famille ? 

Et comment ofez-vouS hafarder nos amis , 

Dès que le moindre efpon: ne nous eft plus permis? 

Dans l'ardeur de tenter une vaine défenfe , 

Les ferez-vous périr pour toute récompenfe ? 
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S E X T U S. 

Eh bien ! fi rien ne peut nous fauver de la mort ^ 
Nous mourrons tous, du moins dignes d'un meilleur fort. 

C 1 C É R O N. 

C'eft parler en Soldat , dont l'ardente manie 

Méprife également & la mon & la vie. 

Je fuis père , & je dois mieux penfer qu'un amant 

Qui ne confulce plus que fon emportement. 

On n'en veut qu'à moi feul en ce moment fimefte , 

Faut-il imprudemment facrifier le refte \ 

Mon fang appaifera la fureur des Tyrans j 

Ah 1 laifTez-lui l'honneur de fauver mes enfans. 

Calmez les fiers tranfports de ce cœur indomptable t 

Ma mort eft déformais un mal inévitable. 

Ma fille , qui n'a plus d'autre foutien que vous , 

Aura-t-elle à pleurer fon père & fon époux? 

Adieu , mon cher Sextus \ adieu , chère Tullie; 

Pour m'aimer plus long-temps , confervez votre vie. 

On vient. Ah ! c'en eft fait ; Dieux ! quel moment affiieos ! 

Hélas ! pour ma défenfe > ils fe perdront tous deux. 



'T' 
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S et N E VI L 

CICÉRON, SEXTUS, TULLIE, 
PHILIPPE. 

PHILIPPE, à Sextus. 

Vos amis aflèmblés fous diverfes cohortes , 
Pour vous accompagner, font déjà loin des portes. 
{àTullie.) 

Madame , en ce moment , daignez fuivre fes pas. 
Du fort de Cicéron ne vous allatmez pas. 
Odkave , qui ne veut que femer l'épouvante, 
A cru , pour ébranler votre âme trop confiante , 
Devoir ranger fon nom au nombre des Profcrits j 
Mais , malgré le courroux dont fon cœur eft épris , 
11 ne peut confentir à livrer votre père. 
Ainfî ne craignez rien de fa feinte colère. 

( à Cicéron. ) 
Loin de vouloir , Seigneur , en terminer le cours , 
11 vient de m'ordonner de veiller fur vos jours. 
Marchons à Tufculum , tandis qu'avec TuUie , 
Sextus ira fe rendre au rivage d'Oftie. 

M 3 
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C I <: É R O N. 

Adieu , trifte tçmoin de mes vœux fuperflus, 
Palais infortuné, je ne vous verrai plus. 



Fin du quatrième A3e. 
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A C T E V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

OCTAVE,/^^/. 

J E le connois enfin , ce rival trop heureux , 

Que, pour nous, fon feul nom rendoit fi dangereux. 

L'audacieux Sextus, que Céfar, trop facile, 

Laiflà vivre, ou plutôt régner dans la Sicile, 

Et dont il n eft forti que dans le noir deflein 

De me plonger peut-être un poignard dans le fein. 

Le traître n'a que trop attenté fur ma vie. 

En féduifant le cœur de l'ingrate TuUie, 

Que de foins difFérens m'agitent tour-à-tour ! 

Un Peuple mutiné , l'ambition , l'amour. 

Sont-ce donc là les biens que tu cherchois , Odave , 

Et dont, pour ton honneur , tu n'es que trop efclave? 

Règne , puifque tu veux foumettre l'Univers ; 

Mais , en l'en accablant , panage moins fes fers. 

Sextus , qui te bravoit , échappe à ta vengeance. 

Avec une valeur égale à fa naiflTance , 

Que n'ai-je point encore à redouter de lui? 

M4 
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Voilà ce qui me doit occuper aujourd'hui. 

Sans être fecounT^Bb de fa feule épée > 

Sextus , par fes exploits , fait revivre Pompée. 

Nous le verrons un jour difputer avec nous 

Un fardeau dont le poids ne paroît que trop doux. 

( * ) Mais je faurai bientôt prévenir fon attente j 

Immolons à la fois Sextus & fon amante* 

Heureufement lullie eft encor dans^nos mains , 

Et de Rome fon père a repris les chemins j 

Bientôt Hérennius , qui devoit l'y conduire , 

De fon fort , quel qu'il foit , aura foin de m'inftmîre. 

Mais , Mécène paroît. 



SCENE IL 

OCTAVE, MÉCÈNE. 
OCTAVE. 

v^HER ami, que mon cœur 
Avoit befoin de toi pour calmer ma douleur ! 
Philippe m'a trahi : cet Efclave infidèle , 

( * ) Mais ma fureur faura prévenir fon attente \ 
Ou , du moins , pour jamais lui ravir fon amante. 

Ces Vers fç trouvent dans le Manufcr'u de la Comédie Françoife* 
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Que je croyois fi sûr & fi rempli de zèle. 
Par fes faufles vertus abufant mes efprits , 
Étoit d'intelligence avec tous les Profcrits. 
C'eft lui qui les a tous fauves de ma pourfuite. 
Et qui feul de Sextus a préparé la fuite. 

MÉCÈNE. 

Philippe n'a jamais mieux rempli fori devoir 
Qu'en trompant votre haîne & votre fol efpoîr. 
Et , d'ailleurs , devoit-il vous livrer fon Élève ? 
A ce nom fi chéri déjà Ion fe foulève. 
Si , par malheur , Sextus fût refté dans vos mains , 
Vous enfliez contre vous armé tous les Romains. 
Mais , n'êtes-vous point las de tant de barbaries y 
Et d'exercer ici l'empire des Furies ? 

OCTAVE. 

Qu'entends-je ! 

MÉCÈNE. 

Les difcours d'un ami vertueux , 
Dont vous approuveriez le zèle impétueux , 
Si de quelque retour votre âme étoit capable ; 
Mais , aux cris , comme aux pleurs , elle eft impénétrable. 
Vous ne ferez que trop entouré de flatteurs , 
Et que trop infpiré par de vils délateurs j 
C'efl: l'unique entretien où vous trouviez des charmes. 
Je ne puis plus vous voir fans répandre des larmes. 
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L ami que j'avois cru cligne d'être adoré , 

C'eft le mcme par qui je fuis déshonoré. 

Tandis que c'eft lui feul qui détruit, perfécute. 

Aux pleurs qu'il fait verfer c'eft moi qui fuis en bute» 

Vos Soldats , rebutés de fervir d'afraflîns , 

M'ont déjà reproché vos ordres inhumains. 

( * ) On diroit qu'en effet votre cœur fanguinaire 

Fait du fang des Mortels fa fubftance ordinaire , 

Qu'il ne voit qu'à regret des hommes innocens : 

Car vous les croyez tous criminels ou méchans j 

Et bientôt , à vos yeux , dans fon fein déplorable , 

Rome n'offrira plus qu'un gouf&e abominable , 

Que vous achèverez de combler de forfaits. 

Mais , comme je fuis las d'en fupporter le faix y 

Adieu. 

OCTAVE. 

Quoi ! c'eft ainfi que Mécène me quitte ! 
D'où peut naître , dis-moi , le tranfport qui t'agite ? 
Ah ! loin de redoubler mon trouble ôc ma terreur^ 
De l'état où je fuis adoucis la rigueur. 



( * ) Pourfuivez , achevez de mettre Rome en cendre i 

Mais de votre amitié je ne veux plus dépendre. 

Il faudroit à la fin partager vos forfaits *, 

Et , conmic je fuis las d*cn fupporter le faix , 

Adieu. 

Ces Vers fe trouvent dans le Manufcrit de la Comédie Fran^oife, 
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Tu fais que , àhs hier, j'ai cefle de profcrire. 
Antoine , qui jouît avec moi de l'Empire , 
Pour me perdre d'honneur, par fes détours fecrets, 
Fait paiïèr fous mon nom fes horribles décrets. 

J^ É C Ê N E. 

(*) Eft-ce à vous de remper fous les loîx d'un infâme 

Aflervi lâchement aux fureurs d'une femme? 

Triumvir comme lui , libre de tout ofer. 

Au plus cruel trépas il falloir s'expofet , 

Et laver dans fon fang une pareille injure. 

Un affront vit toujours fur le front qui l'endure j 

Qui ne s'en venge pas eft fait pour le fouffrir* 

On croiroit , à vous voir tour-à-tour vous flétrir 

Par l'odiçux trafic des plus illuftres têtes. 

Que vous vous partagez le fruit de vos conquêtes. 

11 abandonne un oncle j 5^ vous , un proteflreur , 

Dont vous avez long-temps recherché la faveur , 

A qui feul vous devez votre grandeur fuprême , 

Et qu'il falloir fauver aux dépens de vous-même. 



(♦) Ah! Céfar , qui fc plaint d'un Collc-ue perfide, 
Du fang du malheureux eft il donc moins ^vide ? 
Eft-il quelque douleur qui vous puifTc attendrir ? 
On croiroit , à vous voir l'un l'autre vous flétrir 
Par l'odieux trafic &c. 

Cts Fersfe trouvent dans U Manufcrit de U CwniàU Franfoife. 
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OCTAVE. 

Ce/Iè de m'efFrayer , & me nomme lobjet 
Qui fait couler tes pleurs* 

MÉCÈNE, 

Ingrat , qu'avez- vous fait? 
Hélas ! hier encore 11 exiftoit un homme 
Qui fit par Îqs vertus les délices de Rome, 
Mémorable à jamais par fes talens divers , 
Dont le génie heureux éclairoit l'Univers. 
11 n eft plus,,.. Son falut vous eût couvert de gloire^ 
Et de vos cruautés effacé la mémoire. 
Qu'ai-je befoin encor de vous dire fon nom? 
Ah ! lailfez-moi vous fuir & pleurer Cicéron, 

OCTAVE. 

Qui ? moi , j'aurois livré ce mortel admirable ! 
Et c'eft de ce forfait toi. qui me crois coupable?. 

MÉCÈNE 

C'eft en l'abandonnant que vous l'avez livré. 
De fang & de fureur votre cœur enivré , 
Soigneux de me cacher la moitié. de fes crimes, 
Laiffe au Tibre le foin de compter fes viâimes. 
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OCTAVE. 

Ah ! Mécène , un moment du moins ccoute-moî. 
Je ne veux , entre nous , d'autre juge que toi. 
Moi-même , pour fauver le père de Tullie , 
J'ai difpofé fa fuite.à Tinfu de Fui vie. 
Et chargé de ce foin Lena , Salvidius , 
Soutenus par Philippe & par Hérennius ; 
C'eft par eux qu'en fecret je le faifois conduire. 
Sans prévoir que , peut-être , on pouvoir les féduire. 
Comment s'en défier , Se fur-tout de Lena , 
Tribun , que j'ai reçu de la main d' Agrippa ? 
D'ailleurs , à Cicéron Lena devoit la vie. 

MÉCÈNE. 

C'eft à fon défenfeur , lui feul qui Ta ravie. 

L'intrépide Orateur a vu , fans s'ébranler , 

Lever fur lui le bras qui l'alloit immoler. 

<« C'eft toi 5 Lena, dit-il , que rien ne te retienne. 

» J'ai défendu ta vie , arrache-moi la mienne. 

» Je ne me repens point d'avoir fauve tes jours , 

» Puifque des miens c'eft toi qui dois trancher le cours iu 

A ces mots , Cicéron lui préfente la tête , 

En s'écriant : <« Lena , frappe ; la voilà prête «. 

Lena , tandis que l'air retentiflbit de cris , 

L'abbat, court chez Fulvie en demander le prix. 

Un objet fi touchant > loin d'attendrir fon âme. 
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N'a fait que redoubler le courroux qui l'enflamme j 

Les yeux étincelans de rage & de fureur , 

Elle embraflè Lena , fans honte & fans pudeur j 

Saifit avec tranfport cette tête divine , 

Qui fembie avec les Dieux difputer d'origine. 

En arrache.... Épargnez à ma vive* douleur 

La fuite d'un récit qui vous feroit horreur. 

Nous ne l'entendrons plus , du feu de fon génie 

Répandre dans nos cœurs le charme & l'harmonie \ 

Fulvie a déchiré de fes indignes mains 

Cet objet précieux , l'oracle des humains : 

Mais on ne m'a point dit , après ce coup funefte , 

Ce que fa barbarie a pu faire du refte. 

OCTAVE. 

Eh bien ! fur Cicéron fuis-je juftifié ? 

MÉCÈNE. 

Si ce n'eft pas Céfar qui l'a facrifié , 

Que de fa mort , du moins , la plus haute vengeance 

De Céfar foupçonné fafle voir l'innocence. 

OCTAVE. 

Si je m'en vengerai ? Quoi ! m peux en douter? 
Ta douleur fur ce point n'a rien à redouter j 
Ma haine déformais ne peut être alfoupie. 
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Qu'en noyant dans fon fang l'exécrable Fulvie. 
Ce n'eft pas Lucius qui m'en fera raifon j 
' C'eft Antoine qui doit payer pour Cicéron. 
Si tu m'aimes encor , va me chercher fa fille ; 
Je veux de ce^rand-homme adopter la famille. 
De tes cris , de tes pleurs tu m'as importuné , 
Rends-moi de Cicéron le refte infortuné. 
Pardonne à mon dépit une fatale feinte 
Qui porte à ma tendrelTe une fi rude atteinte. 
En croyant l'effrayer , hélas ! je l'ai perdu. 
Par pitié , rends fa fille à mon cœur éperdu. 
Je ne me connois plus , que mon fort t'attendrilfe. 

MÉCÈNE. 

C'eft vouloir de vos maux accroître le fuppllce. 
Eh ! comment ofez-vous fouhaiter de la voir ? 
Pourrez-vous foutenir fes pleurs, fon défefpoir? 
Peignez-vous les tourmens où Tullie eft en proie. 

OCTAVE. 

Ah ! n'importe , Mécène ; il faut que je la voie. 

M ^É C È N E. 

Il eft vrai que Tullie eft rentrée en ces lieux , 
Et j'ai cru qu'il falloir la fouftraire à vos yeux. 
Sans vouloir cependant la voir ni la contraindre , 
( De fon jufte courroux que ne doit-on pas craindre ? ) 
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J'ai pris foin feulement qu'en ces momens affreux , 
On ne rinftruisît point de fon fort rigoureux. 
N'allez point irriter une âme impérieufe > 
Dont rien n'arrèteroit la haine audacieufe ; 
Quels efforts aujourd'hui n'a point tenté /on bras 
Pour Sextus , entraîné par fes propres Soldats? 
La dignité des mœurs , la vertu la plus pure , 
Ne font pas les feuls dons que lui fît la Nature. 
TuUie en a reçu la valeur de Sextus , 
Les charmes de fou fexe & le cœur d'un Brutus ; 
Et vous la renverrez, fi vous daignez m'en croire. 
Tant d'amour convient-il avec autant de gloire ? 
Qu'efpérez-vous d'un cœur épris d'un autre amant? 
Faites-en à Sextus un généreux préfent. 

OCTAVE. 

Mes fiireurs n'ont que trop juflifîé fa haîne. . . . 
C'en eft fait , j'y confens ; renvoyons-la , Mécène ; 
Puifqu'il faut s'occuper de foins plus glorieux 
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SCÈNE Ili ET DERNIÈRE. 

TULLIE, OCTAVE, MÉCÈNE. 

OCTAVE. 
J E la vois. . . . Jufte Ciel ! . . . Cachons-nous à fes yeux^ 

TULLIE. 

Pourquoi me fuyez-vous , Céfar ? je fuis vaincue , 
Les Soldats de Sextus l'ont fouftrait à ma vue. 
Vous avez triomphé de moi comme de lui. 
Hélas ! dans mes malheurs où trouver un apjpui? 
Ne redoutez plus rien de la fière Tullie , 
Il n'eft point de fierté que le fort n*humîlîe; 
Loin de vous i^efufer à mes triftes regardis , 
Faites revivre en .vous là bonté des Céfars* 
Si j'ai porté trop loin les mépris & l'audace , 

( elle lui montre la Statue de Céfar. ) 

Au nom de ce Héros , daignez me faire grâce. 
Ah ! Seigneur , par pitié rendez-moi Cicéron ; 
Honorez-nous tous deux d'un généreux pardon. 
En des tems plus heureux votre haine endurcie 
Eût été défa^mée au feol nom de Tullie. 

Tome III. N 



194 ^^ TRIUMVIRAT, 

OCTAVE. 

Ce nom n eft point encore effacé de mon cœur : 
Un feul jour n'éteint point une fî vive ardeur j 
Et des feux que Tullie allume dans une âme > . _ 
*Ellè ne fait que trop étériïifer la flàtnrtië j * 
Et, malgré le mépris dont vous payez mes vœux , 
J'oublie , en vous voyant que je fuis malheureux j 
Et j'ôfe me flatter que , moins préoccupée , 
Vous eulîîez refpe£té Céfar devant Pompée. 
Le Ciel ne le fit point pour, çtrè. mon égal j 
Il n'eftpas même fait pour être mon rival. 

T U L L:l E, . 

Ah! Çéfar, eft-il temps de me chercher dés crimes ?' 

Daignez vous occuper de fqins pliis légitimés. . ' 

Vous avez t;rop connu k cœur de Ciçérjôin ,. " 

Pour en avoir conçu le plus léger foup^on. 

Si de quelque refus vous avez à vous pïaîndre ," 

Son auftère vertu ne laiffe rien à craindre. 

A-t-il des conjurés emprunté le fecout^ , ' . ■ 

Ou verfé dans les cœurs le poifon des dîfcburs?^ j 

Il a toujours gardé le phs profond filencé; 

Sa fuite ne peut être umnotif de vengeance, - -^ " 

Puifqûe vous-même avez ordonné fon départ.* 

Philippe étôît d'ailleurs 'chargé, de votre part^ 

Avec, llérennius , du fo& de le défendre; - * 
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Mais',, fi vous n'aviez point deflein de meifutprpadfe-, 
Auriez^vous de Sextus accompagné les pas,, ;•'■; :•'.; - 
Et , pour, le foutenir , corrompu mes SpldJts î; . ,- ; 

T U iL.L.I E. 

Quel peut être l'efFroi que ^Sextus vous infpire? ^ r .- ■ 
Ce n eft pas. en:fuyant qu opi difpute uu Çinpice.: . . > ; 
L'a-t-on vu.Goçitre vous {pi^eyer jes efprîtîs , ^^^^^ 
Ou d'ua nom redouté raoiiner les débris?., : . , 
Il en. eut recouvré la puifTaçicç.ufprpée , , • ....... 

S'il fe fut un moment faif voir comme Pompée» 
Ah ! du fort de Sextus ne^foyez point jaloux } . .^ 

Philippe n'a voulu que l'éloigner de vous. ; ^^, 
.,Son Mâître.infQrtuiiéyquln'a plus d'autre afy|e,. .:-; ^ 
Va fans .doute avec lui rjçgagnex la Sicile*. , m 

Faites-vou^ un ami de ce. jeune Héros j : . :. . ; 
Il eft digne de vous par £es nobles travaux^ - / 1 
Céfar , vous ignorez quune^ mai^ meurtrière ,,. :. 
Vous auroit , fans Sexms , privé de la lumière. 
Tandis que votre haîne éclate contre lui , 
C'eft fa feule vertu qui vous fauve aujourd'hui. 
Pour l'en récompenfer^ permettez que mon pèrç . 
Aille prè'ildé Sextus terminer fa misère ; . - 
Prenez , en leur £a.véut é&% fentimeus plus dpujc^. , , ^ 

N 1 ^ 
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OCTAVE, 

Mais, Madame, Sextus eft-il donc votre époux? 
Si-tôt qua votre hymen je ne dois plus prétendre. 
Aux vœux de mon rivai Je confens de vous rendre* 

T U L L I Ê. 

Ah ! Céfar , vos détours font trop injurieux. 
Plus fincère que vous , je m'expliquerai mieux. 
De Sextus ;, il eft Vrai , je dois être Tépoufe. 
Loin de vouloir tromper votre flamme jaloufe , 
J'avoûrai , fans rougir , que nous avons tous deux , 
Malgré tant de malheurs , brûlé des mêmes feux : 
Mais , quel que foit l'amour tju'il infpire à Tullie , 
Si vous m'aimez encor , je vous le facrifie. 
Vous pourrez d'un feul mot rendre mon fort heureux; 
Parlez , me voilà prête à contenter vos vœux. 
Un fi grand facrifice eft le prix de mon père j 
Rendez à ma douleur une tête fi chère , 
Apprenez-moi du moins ce qu'il eft devenu, 

OCTAVE. 

Hérennius ici n*a point encor paru. 

Mécène , en attendant , prenez foin à^ TulUe. 

Je vais fur Cicéron interrogée Fuivie* 
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T U L L I E. 

Non, Céfar , demeurez. . .• Mais, quel objet nouveau 
Vient frapper mes regards fous ce trifte Tableau? 
Hélas ! je reconnois la célefte Tribune 
Que mon père occupoit avant fon infortune. 
C'eft de-là que , rempli d'un feu toujours divin , 

Il fembloit prononcer les arrêts du Deftin 

Plus j'ôfe Tobferv^ , plus ma frayeur augmente. 
Mécène. • . . la Tribune. . . . elle eft toute fanglante. 
Ce voile , encor fumant , cache quelque forfait. 
N'importe , je veux voir. 

( elle monte à la Tribune , & lève le voile. ) 

Dieux ! quel affreux objet ! 
La tète de mon père!..- Ah! monftre impitoyable, 
A quels yeux offres-tu ce fpeâaclc effroyable ? 

OCTAVE. 

L'horreur qui me faifît , à ce terrible afpeâ: > 
Pourroit juftifier l'homme le plus fufped. 
On n'en peut accufer que la main de Fulvie. 

T U L L I E. 

La tienne a-t-elle moins fait voir de barbarie ? 

N3 
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Ne lui contefte point un coup cligne de toi. 

O Sextus ! tout eft mort & pour vous & pour moi. 

Traître, pour aflbuvir la fureur qui t'anime , 

( elle fe tue. ) 

Tourne les yeux j voilà ta dernière viâime. 



FIN. 
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Monjieur de Crébillon ayant été élu ^ 
par MeJJieurs de V Académie Françoife j^ 
à la place de M. de la Faye y y prit 
féance le Jeudi i^j Septembre 1731^ û* 
prononça le Remercîment qui fuit. 

REMERCÎMENT. 

iVl USE, voici le jour fi long-temps attendu , 
Jour , dont aucun efpoir ne m'annonçoit l'aurore ; 
Jour heureux, qui pour nous ne luiroit pas encore , 
Si de nos feuls fuccès fa courfe eût dépendu. 
Mufe , vous le voyez , une Troupe immortelle 
Daigne vous partager fes honneurs , fes emplois. 
Parlez j &, s'il fe peut , juftifiez fon choix: 
Mais ne prononcez rien qui ne foit digne d'EUe. 

Apollon , c'eft ici que tu dois m'avouer , 
Puifque ma voix t'appelle au Temple de Mémoire j 
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Je ne demande rien qui ne foit à ta gloire. 
Ce font tes favoris que je voudrois louen 
Aucun fiel n'a jamais empoifonné ma plume. 
Ferois-je, pour chanter, des efforts fuperfliis? 
Dieu des Vers , aux rayons dont brillent tes Elus, 
Souffre pour un moment que mon feu fe rallume. 
Je les vois tout couverts de ces rayons divins j 
Dans leurs mains chaque jour tu dépjfes ta Lyre. 
Ma Mufe y un jour de gloire eft un jour de délire ; 
Sers mon audace, & prends la Lyre dans leurs mains. 

Téméraire , arrêtez , & refpedlez Minerve. 
Elle a, comme Apollon, (es Autels en ces lieux. 
La Raifon y préfide, & fon front férieux 
Se rideroit aux traits d'une indifcrette verve. 
Je la vois qui déjà blâme nos vains efforts : 
Puifque du moindre excès fa dignité s'offenfe , 
Mufe , ne célébrons que ma reconnoi (Tance. 
La Raifon elle-même avoùra nos tranfports. 

Mais 5 quel éclat nouveau tout-à-coup m'environne ? 
Sommes-nous fur l'Olympe, ou dans le champ de Mars ? 
Quel charme vient d'unir, fous mêmes étendards , 
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Les Enfans des neuf Sœurs aux Enfans de Bellone? 
Pourpre, Mitres & Croix , Mars„Neptune & Thcmis ^ 
Tout fe confond ici , s'allie & s'humanife. 
Sans orgueil avec moi le Héros fraternife j 
Et je ne crois plus voir qu'une troupe d'Amis. 

Ame de Richelieu , contemple ton ouvrage. 
Qui doit, ainfî que toi , percer la nuit des Temps; 
Ces illuftres Monels , fans cefle renaiflfans , 
Comme pour t'aflTurer un éternel hommage» 
Dans l'art de gouverner moins Miniftre que Roi , 
L'Univers , en tremblant, adora ton génie j 
Tout plia devant toi dans le cours de ta vie j 
Tu foumets l'avenir , & règnes après toi. 

Cependant il n'eft plus , ce mortel fi célèbre , 
Qui fit trembler Thétis & le fier Dieu de l'Ebre, 
Quelle éclipfe pour vous I Et quel aftre nouveau 
Pouvoir ici du jour ramener le flambeau ? 
Mais en Sujets la France auflî riche que Rome, 
En même temps regrette & produit un grand-homme 
Armand vous laiffoit-il l'efpoir d'un fuccefleur? 
11 apparut , cueilHt ce fublime héritage. 
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Et fur Armand , Seguier eut même un avantage ; 
Du plus grand des Mortels il fut le précurfeur. 

LOUIS , ô nom chéri! Souverain adorable. 
Des caprices du Sort exemple mémorable , 
A tes Mânes facrés nous n'offrons plus de fleurs 
Que nos regrets profonds n'arrofent de nos pleurs. 
Vous , qui l'avez fuivi de vidoire en vidoire , 
A la fois compagnons & témoins de fa gloire , 
Qui de tout votre fang sûtes la confacrer ; 
Guerriers , qui mieux que vous pourroit la célébrer ? 
Quel Roi mérita mieux une augufte louange? 
De dons & de vertus quel précieux mélange î 
C'étoit , après les Dieux , l'âme de l'Univers. 
Roi grand par fes exploits , plus grand par fes revers , 
La mort termine en vain fon illuftre carrière. 
Ce demi-Dieu mortel relfemble à la lumière , 
Qui prend de nouveaux feux dans l'ombre de la nuit , 
Et femble encor s'accroître au moment qu'elle fuit. 

France , confole-toi : LOUIS vient de renaître. 
Des hommes tels que lui peuvent-ils cefler d'être ? 
Digne Trône d'un Roi fameux par fes travaux , 
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On diroit que le Ciel te doive des Héros; 
Que le Sang des Bourbons, tige heureufe & féconde. 
Doive, dans chaque enfant, donner un Maître au Monde. 
François , loin de gémir fous d'odieufes loix , 
Vous retrouvez toujours vos pères dans vos Rois. 
Votre bonheur confiant ne dépend point des Parques. 
A peine vous perdez le plus grand des Monarques , 
Qu'un autre , jeune encor, fait briller des vertus 
Que Rome , à quarante ans , admiroit dans Titus. 
Jufte , clément , pieux , fon auftère jéuneflè 
Semble déjà di£i:er les loix de fa vieillefle. 

Un Miniftre attentif, prudent, religieux. 
Fuyant de vains lauriers l'éclat ambitieux , 
Qui fait , du bien public fage dépofitaire > 
Ufer en Citoyen du pouvoir arbitraire; 
Aigle de Jupiter > mais ami de la Paix , 
Il gouverne la foudre , &.ne tonne.jamaîs. 
LOUIS, c'eft mériter l'Empire de la Terre, 
Que favoir dignement confier fon tonnerre. 

Tu crains , après ces noms, de reparoître au jour, 
La Faye : & que crains-tu? C'eft ici ton féjour. 
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Viens t'y montrer paré de ces grâces naïves, 
Qu'Apollon dans tes Vers femblé tenir captives. 
De ton Génie heureux prète-moi la douceur. 
Viens toi-même établir ton foible Succefleur. 
De combien dagrémens ta raifon fut ornée! . : ■' 
Sur quels objets encor parut-elle bornée ? 
Le.goùt du vrai , du beau j Cenfeur ingénieux. 
Qui , fans humilier , montroit à faire mieux : :: : 
Le Sel Athénien, l'Urbanité Rômàinej 
Tour-à-tour Lélius , Malherbe, ou La Fontaine i . 
Aimable pareflTeux , plcwigé dans le loîfo , 
Quel n'eût-il pas été? Mais fa Mufe volage. 
Parmi tant de talens qui n*avoit cju^à choifir, 
Aimoit trop de l'efprit le doux libertinage. 
Quelle perte pour vous ! Quelle honte pour moi ! 
Apollon , je mè tais ; j'efpérois mieux de roi. 
11 faut plus de grandeur, quand l'audace eft extrême. 
Sur ta foi , j'ai fuivi mon orgueilleux projet. 
Tu ne te plaindras pas du moins de mon fujetj 
Et tu me le fais croire au-deflus de toi-même. 
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ÉLOGE 

DE M. LE MARÉCHAL 

DE VILLARS, 

Prononcé dans P Académie Françoife ^ 
le 9 Décembre 1734e 

1 L n eft plus ce Guerrier dont nos derniers malheurt 
Ont immorralifé la prudence Se lès artpes. 
Peuples , donc favaleur diffipa les allarmes » 
Élevez-lui , dil moins , un Tombeau dans vos cœurs. 
Teî> dont le hôm^réfide au Temple de Mémoire, 
Nom par tant* de vertus à jamais confacré. 
Nom fameux & toujours foiblement célébré , 
Ma%ré ce que nos Chants ont redit de ta gloire ; 
LOUIS, defcends des Cieux , pàroîs fur ces Autels 
Que 1^ Terre a drelTés au plus grand des Mortels ; 
Ce fut toi :<viens placer, dans ce Temple où tu règnes. 
Un Guerrier <}ui foavent eut part à ces exploits , ._ 
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Qui par tant de travaux juftifia ton choix , 
Et qui fut d'un feul coup relever nos Enfeignes. 
Dans ces temps où ton Peuple ôfa trembler pour toi. 
Ces jours marqués de fang , où le Sort infidèle 
Éprouvoit ton grand cœur pour en faire un modèle , 
Ce Guerrier feul fléchit les deftins de fon Roi, 
Les força de rentrer dans cette obéiflance 
Qui les tint fi long-temps foumis à ta puiflànce. 
Il ne lui reftoit plus , après tant de hauts faits , 
Après tant de remparts qu'il réduifit en poudre. 
Qu'à porter aux vaincus l'oUvier de la Paix , 
De cette même main dont il lançoit ta foudre. . . * 
Capitaine , Miniftre , & Soldat tour-à-tour; 
Dévouant à fon Roi tous les temps de fa vie j 
L'État , le Cabinet, les Champs de Mars,; la Coût, 
Partagèrent fon coeur , fans lafler fon génie. 
Quels périls pour LOUIS n'a-t-il pas affrontés ! 
Combien , pour nous venger, en a-nt-il furmontés! . 
Aucun n'a triomphé de fa valeur fuprême. 
Ces foudres que l'airain fait voler dans les airs ; 
Ces foudres inconnus à Jupiter lui-même, 
N'étoient pour ce Héros que de foibles éciiirs. • 

On 
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On eût dit> à le voir pourfuiyre la Vidoire , 
Qu'ils brilloient feulement pour annoncer fa gloire. 
LO U I S , à ce portrait , tu reconnois Vi l l a'r s , 
Cet Elève, ou plutôt ce fier rival de Mars, 
Et peut-ècre le tien : fon âme généreufe, 
( Quoiqu'il n'eût que toi feul pour but de fes travaux , ) 
De toutes les vertus étoit ambitieufe j 
Et les tiennes , fans doute , ont formé ce Héros. 
Fridelingue , Denain , Batailles mémorables , 
Quels fuccès glorieux m'offrez^ vous à chanter ! 
Vous-mêmes , lieux cruels , mais pour nous honorables. 
Où la mort fur fes jours ofa prefqu*attenter , 
Les lauriers de Villars fut vos champs redoutables 
N'ont-ils aucun éclat que nous puifïîons vanter? 
Cependant, quels exploits viendroient fe préfenter 
Au feul reflbuvenir de ces Temps déplorables ! 
Déjà tous nos honneurs étoient évanouïs j 
L'État fur fon déclin , défaite fur défaite ; 
( C'étoit alors le temps des revers de LO U I S j ) 
Nos Soldats accablés de honte & de difette. 
De défefpoir , peut-être , autant que de langueur. 
Hommes quant aux befoins , François pour la valeur. 
Tome III. G 
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Leur Chef, d'un feul coup-d'œil, réveille leur audace. 
Tous s'offrent en Héros au coup qui le menace j 
Et ViLLARs , qui bravoit la mort & le deftin. 
Appelle , tout fanglant , l'Ennemi vers Denain. 
C'eft-là que ce Vengeur de la Seine & de l'Ebre 
Fit voir qu'à Malplaquet il n'avoit furvécu. 
Que pour rendre à Denain fa valeur plus célèbre , 
Et qu'un foudre de moins , E u g â n e étoit vaincu. 
Ainfi de nos deftins fixant la violence , 
Vi L L A R s humilia de fuperbes Vainqueurs , 
Fit revivre en un jour leurs anciennes terreurs , 
Vengea fon Roi, foi-mcme, & rétablit la France. 
Tel , & plus grand encor , les Alpes l'ont revu , 
Non pas jeune , & tenté d'une fortune illullre j 
( Au comble des honneurs il étoit parvenu. ) 
C'étoit Vi L L A R s , bravant fon dix-feptième luftre j 
Le premier des François , fortuné , glorieux , 
Qui pouvoir , de tous foins exempt par fa vieillefle , 
Borner tous fes devoirs aux confeils précieux ( * ) 
D'un Chef dont les travaux ont formé la fagellè. 
Et quelle gloire encor pouvoir flatter Vi l l a r s , 

t* ) M. le Maréchal de Villars étok Chef du Confcil de Guerre. 
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Ou relever l'éclat d'une fi belle vie ? 

Mais Vi L L A R s étoit né pour fervir fa Patrie , 

Et pour trouver la mort dans les Champs des Céfars. 

Guerriers , qui pour LOUIS fignalez votre zèle , 

ViLL ARS n'aima jamais que l'État & fon Roi. 

Il s'en fit un honneur , un devoir , une loi. 

Ne perdez point de vue un fi parfait modèle. 

Quel Roi plus digne encor de régner fur vos cœurs 

Doit exciter en vous la généreufe envie 

D'armer , pour le fervir , ces bras toujours vainqueurs. 

Dont l'effort fit trembler le Rhin & l'Italie ? 

Du fiècle de LO U I S heureux reftaurateur, 

LOUIS, nouveau foleil , paroît fur l'hémifphère , 

Avec tous les rayons de fon Prédéceffeur , 

Et toutes les vertus de fon augufte Père. 

Équitable vengeur d'un téméraire affront 

Que n'a point dû fouffrir l'honneur du Diadème , 

La Juflice du Ciel femble ceindre elle-même 

Les lauriers deflinés à couronner fon front. 

U efl d'autres bienfaits , & qu'un bon Roi préfère 

A toutes les faveurs qu'il tient des Immortels j 

C'eft un Sujet doué des dons du Miniftère , 
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Qui partage avec lui fes devoirs paternels j 
Un Miniftre éclairé, ^ui, clément & févère> 
Soutienne également le Trône & les Autels j 
Qui foit tel que Fleury, dont les foins éternels 
Nous repréfentent moins un Miniftre qu'un père. 
Règne heureux & brillant ! tu nous rends à la fois 
Nos plus vaillans Guerriers , nos plus fages Miniftres. 
Tu nous rends avec eux le plus grand de nos Rois. 
France , tu ne crains plus d'évènemens finiftres. 
Du plus hardi Soldat rivaux & compagnons. 
Deux Soldats adoptés par le Dieu de la Thrace , 
Héritiers des vertus & du fang des Bourbons , 
Signalent a l'envi leur zèle & leur audace. 
Le vainqueur de Rocroi , fécond en fuccefleurs , 
CoNDÉ , qui pour le nom , la gloire & les honneurs. 
N'eut au-defliis de lui que les Dieux & fon Maître, 
L'intrépide Condé vient encor de renaître. 
Vous qui , formé d'un fang & fi noble & fi beau , 
Joignez à fa fplendeur la valeur la plus fière ; 
Qui , d'un fentîer pour vous étranger & nouveau , 
Trouvez , du premier pas , la route familière j 
Clermont , tous vos aïeux , Héros dès le berceau. 
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N'ont pas plus dignement commencé leur carrière. 
Pourfuivez j votre cœur eft fait pour les hafards, 
Qu*avçc vous & C o n t i , déjà plus redoutables , 
Nos Guerriers , fur vos pas , foiçnt toujours indomp- 
tables. 
Vous devez cette gloire aux mânes de Vi l l a r s , 
Ce Héros , qui , pliant fous le faix des années , 
Eût cru voir au mépris les Cennes condamnées. 
Et que de fes lauriers il eût flétri l'éclat. 
Si fon dernier foupir n'eût été pour rEtat% 
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Cinquante ans après la réception de M. de 
Font E NELLE j l^ Académie Françoife ^ 
ayant jugé à propos de célébrer une époque 
fi rare j,& de donner des marques particu- 
lières de fon ejlime à cet illufire Acadé- 
micien y le nomma Direàeur par accla- 
mation j Ù M. DE CrÉBI LLO N lui 
adrejfa ces Vers le jour de la féance pu- 
blique du 2^ Août 1741. 

A. o I ( * ) qui fus animé d'un fouffle d'Apollon , 
Dépofitaire heureux de fon talent fuprème , 
Efprit divin qui n'eut d'autre pair que lui-même > 
Héros de Melpomène & du facré Vallon , 
Parois j nous confacrons une fête à ta gloire , 
A ce nom qui fuffît pour nous illuftrer tous j 
Viens voir un héritier digne de ta mémoire, 
"Uiie féconde fois renaître parmi nous. 

(*) Le Grand Corneille. 



ACADÉMIQUES. 21; 

LOUIS > ton règne fut le règne des merveilles, 
L'Univers eft encor rempli de tes hauts faits ; 
Mais les lauriers cueillis par l'aîné des Corneilles , 
Font voir que tu fus grand , jufques dans tes Sujets, 
Si ton augufte Fils n'a point vu le PermeflTe 
Enfanter fous fes loix ce mortel fi fameux , 
Il a , dans fes neveux , un Sujet que la Grèce 
Eût placé dès l'enfance au rang des demi-Dieux. 
Jeune encor, fes écrits excitèrent l'envie : 
Mais il en triompha par leur fublimité. 
A peine il vit briller l'aurore de fa vie , 
Qu'il vous parut déjà dans fa maturité* 
S'il cueillit, en Neftor, les fruits de fa jeunefle, 
Dix-fept luftres n'ont point ralenti fes talens ; . 
L'âge , qui détruit tout , rajeunit fa vieillefle; 
Son génie étoit fait pour braver tous les temps. 
Albion ( ^ ) , qui prétend nous fervir de modèle , 
Croit que Locke & Newton n'eurent jamais d'égaux j 
Le Germain , que Leibnitz compte peu de rivaux ; 
Et nous , que l'Univers n'aura qu'un Fontenelle. 
Prodigue en fa faveur , le Ciel n'a point borné 

(*) L'Ani;lv-wrrc. 
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Les préfens qu'il lui fit au feul don du génie j 

Minerve l'indruifit , & ion cœur fut omc 

De toutes les vertus par les foins d'Uranie. 

Loin de s'enorgueillir de l'éclat de fon nom , 

Modefte , retenu , fîmple , même timide , 

On diroit quelquefois qu'il craint d'avoir raifon > 

Et n'ôfe prononcer un avis qui décide. 

lUuftres compagnons de ce nouveau Neftor, 

AlTemblcs pour lui ceindre une double couronne y 

Pour la rendre à fes yeux plus précieufe encor , ^ 

Parez-la des lauriers que votre main moîffonne. 

C'eft ici le féjour de l'immonalité. 

En vain mille ennemis attaquent votre gloire , 

Ces Aifteurs ténébreux pafleront l'onde noire j 

C'eft vous qui tiendrez lieu de la poftérité. 

Si les écrits pervers , la noirceur , l'impudence , 

Ont fermé votre Temple aux hommes fans honneur ^^^ 

Les talens , le génie , & la noble candeur 

Ont toujours parmi vous trouvé leur récompenfe. 

Le foin de célébrer le plus grand des Mortels , 

N'eft pas, quoique conftant, le feul qui vous anîme; 

Quelquefois des Mortels d'un ordre moins fublime. 
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Ont vu brûler pour eux l'encens fur vos Autels. 
Daignez donc foutenir le zèle qui m'infpire \ 
Pour chanter Fontenelle^II faut plus d'une voix. 
Ranimez les accens d'un vieux Chantre aux abois , 
Ou du moins un moment prètez-moi votre lyre. 
Aflîdu parmi vous , dix luftres de travaux 
Ont déjà fignalé fa brillante carrière ; 
Mais ce ne fut pour vous qu'un inftant de lumière. 
Condamnez FoNTENELLEa dix luftres nouveaux. 
Pour pénétrer le Ciel en fes routes profondes, 
Deftin , accorde-lui des jours fains & nombreux. 
.11 en fallut beaucoup pour parcourir les Mondes j 
Il en faut encor plus pour contenter nos vœux. 
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COMPLIMENT 

AU ROI, 

SUR LE RÉTABLISSEMENT 

DE SA SANTÉ. 

Le Mardi 17 Novembre 1744. 

Sire, 

Votre Majesté vient de voir, dans 
nos tranfports & dans nos acclamations , une 
image naïve de l'état déplorable où la crainte 
de perdre un fi digne Souverain avoit réduit 
toute la France } & on ne lira point , fans éton- 
nement , que le plus aimable &: le meilleur de 
tous les Rois nous ait coûté plus de larmes 
que les Tyrans n'en ont jamais fait répandre. 
L'admiration des Étrangers , & l'amour des 
Peuples, furent toujours des objets de la plus 
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noble ambition. Céfar lui-même fe fût cftimé 
trop heureux de pouvoir infpirer ces fentimens 
dans le cours d'une longue vie ; & Votre 
Majesté , qui les infpira dès l'enfance , 
qui les a juftifiés chaque jour , nous en a fait 
une forte de Religion dans le cours de fix 
mois. Trop heureux les François, fi Votre 
Majesté, plus ménagère d'une vie fi pré- 
cieufe , n'éprouvoit pas fî fouvent leur ten- 
dreffe , & ne leur caufoit pas des allarmes plus 
terribles pour eux que la haine d'un ennemi , 
qui , grâce à votre valeur , ne leur donne plus 
d'autre foin que celui de vous élever des tro- 
phées ! PuiiTe l'Académie Françoife , SIRE, 
après avoir partagé fî vivement la douleur & 
la joie de tant de fidèles Sujets , célébrer, au 
gré de fes vœux , les vertus d'un fi grand 
Maître ! 



^ 
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VERS 

Récites au ROIj à la fuite du Complimenta 

\^ UEL orage foudain s'élève & m'environne! 
L'épouvante & l'horreur régnent de toutes parts. 
Que de gémiflemens! l'air mugit, le Ciel tonne. 
Dieux ! quels triftes jobjets s'offrent à mes regards ! 
Où fuis-je ? quoi ! je touche à l'infernale rive ! 
François infortunés , y portez-vous vos pas ? 
Qui vous amène en foule aux portes du trépas? 
J'entends , parmi vos pleurs , une bouche plaintive 
Articuler des mots qui me glacent d'effroi ; 
O déplorable fang ! ô malheureufe Reine ! .... 
ILz Reine ! .... Ah ! c'en eft fait! notre mort eft certaine j 
La France va donc perdre & fon Père & fon Roi ! 
François , le défefpoir où votre âme fe livre 
Doit aller aufli loin que la rigueur du Sort. 
Si L O U I S ne vit plus , il faut cefTer de vivre ; 
Pouvons-nous fouhaiter une plus digne mort ? 
ROI, notre unique bien , quoi ! la Parque perfide 
Voudroit porter fur vous une main parricide! .... 
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Mais quel bruit éclatant vient agiter les airs ? 
Quelle étrange lueur roule dans les ténèbres? 
A travers tant d'objets terribles & funèbres , 
Je vois quelque clané pâlir dans les Enfers. 
Eft-ce le Dieu des Morts qui tient fa Cour funefte? 
Mais non, ce qui paroît n'a rien que de célefte. 
Mais quel eft donc le Dieu que je vois accourir ? 
Il tend vers nous les bras , c'eft pour nous fecourîr. 
Mille rayons brillans forment fon Diadème. 
Le Dieu des Morts n'a point ce port majeftueux , 

Cet air noble & touchant , ni ce front vertueux. 

C'eft, je n'en doute plus , Louis-le-Grand, lui-mèmCai 

Qui vient fécher nos pleurs & calmer nos regrets. 

Hélas ! il veille encor fur fes anciens Sujets. 

Ce Roi , qui (i long-temps a gouverné la terre > 

Règne-t-il en des lieux inconnus au tonnerre ? 

On diroit qu'aux Enfers il va donner des loix. 

Voilà fes traits , fes yeux , je reconnois fa voix. 

<« Fermez , dit-il , fermez la retraite des Ombres , 

» Mon Fils n'entrera point dans les royaumes fombres. 

» S'il mouroit, que d'exploits feroient enfevelis! 

i> Et qui pourra compter les exploits de mon Fils ? 



111 DISCOURS 

M Entre Céfar & moi , le Ciel marque fa place : 
w Mais les Dieux feront lents à terminer fes jours j 
w Et , fi fa gloire a droit d'en prolonger le cours , 
» Il n'eft point de Neftor que fon âge n'efFace. 
» François , vous reverrez ce Roi fi généreux. 
s> Puiflent le voir auffi les fils de vos neveux j> ! 
Il dit, & tout-à-coup les Enfers difparoifiènt. 
La Mort fuit , le jour vient , & les François renaiflent. 

Mais 5 quel éclat nouveau vient embellir ces lieux ? 

Paffpns-nous des Enfers dans le féjour des Dieux ? 

Quels feux étincelans brillent fur l'hémifphère ? 
tAh ! fi c'étoit LOUIS: mais en vain je Tefpère ; 

Il eft trop occupé de fes nobles travaux , 

11 brave également la mort & le repos. 

Qu eft-ce donc que je vois? c'eft un autre lui-même: 

La Gloire; je le juge à fa beauté fuprême j 

C'eft elle en ce moment qui vient nous l'annoncer. 

La Gloire prend toujours foin de le devancer. 

Hélas ! il eft donc vrai , nous allons voir paroître 
.Ce Héros , le plus grand que le Ciel ait fait naître. 

Venez , voyez , chantez Faimable Souverain 

Dont nous a fait préfent la faveur du Deftin* 
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O François ! peuple heureux , & fî digne de l'être , 
Venez en rendre grâce à votre augufte Maître ? 
C'eft lui, c'eft fa bonté qui vous rend tous heureux. 
Qu'il foit, après le Ciel, l'objet de tous vos vœux. 
Qu'en vos Temples pour, lui fans ceflTe l'encens fumej 
Que par le peuple épars le falpêtre s'allume j 
Que le feu s'élançant par éclats dans les Cieux , 
De leur reconnoiflance aille inftruire les Dieux, 
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JlJi e u des Rimeurs , crois-moi, point de querelle ; 

Ou foutlens mieux tes airs de Proteâeun 

Qui, mieux que moi , ton ancien ferviteur. 

Dut ^fpérer une grâce nouvelle ? 

Mais qu as-tu fait de ce jour le plus beau. 

Le plus brillanit , le plus doux de ma vie ? 

Je Tavoùrai, j'ai manqué de génie; 

Mais nous pouvons faire un effort nouveau. 
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Chanter fon Roî , c'eft chanter fa Maitrefle; 

Il faut toujours la louer bien ou itial j 

C'eft , d'un feul trait , fignaler fa tendrefle , " 

Et défoler celle de fon rival. 

Nommer LOUIS, eft un préliminaire 

Qui va d'abord gagner tous les François* 

Ce nom fi cher vaut lui feul l'art de plaire : 

Ainfi chantons , je reponds du (ucchs. 

D'autres que nous , dans la même carrière , 

Eudent été fiffiés fans la matière. 

Tous cependant ont trouvé àts Leâeurs , 

Tant le fujet intéreflbit les cœurs ! 

Difons que Mars , d'accord avec Minerve. . . . 

Le beau début ! ô la fublime verve ! 

Laifle-moi dire , écoute jufqu'au bout ; 

Amour nous aide , & LOUIS fur le tout, 

A fes confeils la Juftice préfide , 

Et la Sagefle y recueille les voix , 

Mars exécute , & Minerve décide ; " 

Mais c'eft LOUIS qui leur di6ke fes loix. 

Qui tour-à-tour tient le glaive & l'égide , 

Père, Soldat , & Monarque à la fois. 

Difons 
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Difons qu'il fait honneur à notre efpèce j 
Grand fans orgueil > redoutable & charmant. • . ^ 
Eft-ce-U tout ? pauvre Dieu du Permeflè > 
Sans tes Iççons , j'en dirois bien autant. 

Va , laiffe-moî , je te tiens quitte 

De l'avenir & du préfent. 

Tu m'as donné, pour tout mérite. 

Le cruel & morne talent 

De hurler dans la Tragédie. 

Tu diras de plus que c'eft toi 

Qui m'as mis à l'Académie : 

Moi^ je tài fait parler au Roi» 
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RÉPONSE aux Dif cours prononcés par 
M. l'Abbé Girard^ ^ M» VAbbé 

D E B E RN I s. 



Mon 



SIEUR (^), 



Vous avez recherché avec cmpreflement 
rAcadémie 5 c'étoit faire fon éloge :• elle vous 
reçoit jc'eft faire le vôtre. Heureux, fi en nous 
aflbciant des hommes célèbres qui nous font 
indiqués par les fufFrages du Public , nous n'a- 
vions pas de fi grandes pertes à déplorer ! Celle 
que nous venons de faire dans la perfonne de 
votre illuftre prédécefleur , nous coûtera des 
regrets éternels. En vain nous retrouverons en 
vous fes vertus & fes talens : les mêmes char- 
mes ne font pas la même perfonne i &: il eft 



(*) A M. TAbbé Girard. 
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fouvent plus aifé d'être dédommagé que con- 
folé. D'ailleurs, Tcftime, l'amitié & la recon- 
noiflance perdroient trop de leurs plus belles 
fondions , fi l'on pouvoit oublier les morts* 
Un fouvenir durable eft le plus digne monu- 
ment que nous puifGons ériger aux hommes 
vertueux. Eh! que ne devons- no us point k là 
mémoire de M. l'Abbé de Rothelin ? Ce ifut 
un des plus grands Sujets que l'Académie ait 
jamais eus \ recommandable par fa naiflance , 
par fon attachement à fes devoirs , par fes 
liaifons , par fes mœurs j l'efprit orné , mais 
naturel , &: qui ne connut jamais d'autre art 
que celui de dire fon avis , fans humilier celui 
des autres. 

Critique fage , profond & poli , mais ferme, 
lorfqu^il s'agiflbit de facrifîer ces endroits dé- 
fedueux que les Auteurs , foit dégoût , foît 
parefle , ou vanité , fi l'on veut , cherchent tou- 
jours à juftifier. Ce feroit peu de dire qu'il 
aima les Lettres , il les protégea ; & pluficurs 
d'entre ceux qui les cultivent , ne le défavoue- 

P 1 
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ront point pour protcdcur, ni même pour 
bienfaiteur» Magnifique , libéral , il ne lui 
manqua , pour être un fécond Mécène , que 
les trcfors du favori d'Auguftc i mais s'il ne 
les eut pas dans les mains , il les eut dans le 
coeur. L'air de dignité , qui donne du relief 
aux plus grandes vertus , ou qui fcrt du moins 
à les faire re/peder j la décence , qui les dé- 
core , fi elle ne les fuppofe pas toujours , 
régnoit dans les moindres avions de M. l'Abbé 
de Rothclin , non comme des ornemens em-- 
pruntés pour parer les dehors y mais à titre de 
qualités perfonnelles , & nées avec lui. Enfin , 
il fit honneur à fa naiffance ^ à fon état y &c 
à l'Académie, Les louanges que je donne à 
votre prédécefleur , Monficur , font d'autant 
moins fufpedes , que je fuis peut-être, de tous 
les Académiciens , celui qui ai le moins profite 
du bonheur de l'avoir pour confrère. 

Puifque nos ufages ^ Monfieur (*), & la 
fatalité de mon miniftère , me forcent , pour 

(♦) AM.rAbbé de Bcrnis. 
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ainfî dire , de rendre aujourd'hui les derniers 
devoirs au mort que vous remplacez , & que 
d'ailleurs il cft naturel d'entretenir de nos pertes 
ceux que nous avons choifîs pour les réparer , 
je viens à M. l'Abbé Gédoyn. Si le genre de 
vie qu'il avoit embraffé ne lui permit point de 
fe dévouer au fervice de l'État, ainfî que fe3 
Ancêtres, il ïjlcïx fut pas moins utile à fa 
Patrie, par le defir ardent qu'il avoit pour 
raccroîffement des Lettres , auquel il contribua 
fi long-temps par lui-même. Son affiduité parmi 
nous , fon attachement pour la Compagnie , 
non-feulement nous le rendirent infiniment 
cher , mais lui avoient gagné toute notre 
confiance i & nous regretterons toujours cette 
aimable franchife avec laquelle il nous difoit 
fi fouvent 5c fi bien nos vérités: talent défî- 
rable dans la foçiété ^ mais quelquefois dan- 
gereux , à moins qu'il ne foit foutenu par les 
qualités qui brilloient dans M. l'Abbé Gédoyn, 
beaucoup de probité , beaucoup d'cfprit , beau- 
coup d'érudition , &c un grand ufage du monde, 

P3 
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Je ne dirai rien de fes Ouvrages : ce ne feroît 
qu'une répétition de ce que vous en avez ditj 
& il feroit difficile de rien ajouter au tour^ 
ingénieux que vous avez pris pour louer votre 
Prédécefleur. Votre génie a paru jufqu'ici tour- 
ner du côté de la Poéfie : mais vous avez gé- 
néreufement facrifié votre goût particulier à 
celui que M, l'Abbé Gédoyn avoit pour THif- 
toire , en nous donnant vous-même celle du 
progrès des Lettres en France j & qui amenoit 
fi naturellement l'éloge de notre Fondateur ; 
éloge tant de fois entrepris , & avec fi peu 
de fucccs , que l'on poUrroit nous regarder 
moins comme fes PanégjTiftes , que comme 
un monument tacite de fa gloire. 

Mais c'eft le fort de ces mortels fameux 
que la vertu élève au-deflus des autres hom- 
mes j de ne pouvoir être loués que par leur ré- 
putation. En vain les murs de ce Palais reten- 
^tiflent du nom de Louis -le -Grand. Après 
beaucoup de louanges , & multipliées pref- 
' qu'à l'infini , qui de nous pourra fe flatter de 
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lui en avoir donné qui. fuflcnt digne^.de. luU 
Et que n'aurons-nous pas à craindre, fi nous 
ofoijs cpÊbrcr les virtui di foa SuccedSkur j 
de ce Roi l'objet de notre admiration , mais 
trop fouveivt )e d6uloureujj:^bbjct de nos lar- 
mes i de ce Père aimable qui fait voir chaque 
jour .avec Mnt 'd*éclat , &: ^ la gloire dcia 
Nation , que Tamour prodigieux des François 
pour leur Souverain n'eft pas un amour de 
caprice ï Avec quelles couleurs enfin peind;:ç 
un Héros que Ton vient de voir , jeune Sicofre^ 
& a peine échappé au danger qui menaçoit fa 
vie, (que'dis-jeV prefquè rtiôurant", ïé frayer 
tout à-ddup* un chemin des bords derÂchérôn 
au faite de là gloire. Ce dernier trait* paroîtrâ 
fans doute trop poétique dans un âîtcôiirs eiî 
profe : mars , Monfîeùr , en Vous àdrVïïaiit îâ 
parole , it étoit bien juftè âé vous parler un 
moment votre langue maternelle^ ' ' '^'^ * 

:-m^-^-' '- '■ / =■ . ■ •' ■> 

' .-.7 . ■ . ; " . f • ■ i. i • ' * 

i . ' .-. * • t • ^ ..:..■ " 
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C O M P L I M EN T 

A U RO I> 

Sur le glorieux fuccès de fa Campagne 
de 1745» 



OIRE, 

Votre M a j e s t i , en fe couvrant d'une 
gloire nouvelle, n'a fait que varier nos allar- 
mes. Vous avez voulu nous payer en Héros &c 
en Roi des fentimens d'amour que nous vous 
devions fi naturellement comme à notre Père : 
mais fi nous vous avons vu partir avec con- 
fiance pour les fuccès j fi la nouvelle d'une 
grande vidoire n'a point étonné vos Peuples ; 
enfin , fi vous nous avez accoutumés fans 
peine à méprifer l'Ennemi , quand vous allez 

combattre j j'ôfe affurer Votre Majesté, 
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qu'EUe n'accoutumera jamais les François à lui 
voir hafarder fa Pcrfonnc facréc. Ce qu'on 
doit pardonner en faveur d'une réputation à 
faire , paroît de trop , quand la réputation eft 
faite. Dès qu'il nous faudra craindre pour vous- 
même, &: pâlir les premiers à vos moindres 
mouvemens , nous ne vous verrons plus partir 
fans murmurer. C'eft dans ces occafîons , SIRE , 
qu'il eft permis à notre tendreffe de parler 
avec liberté. Hé! Comment pourrions -nous, 
fans frémir , nous rappeller qu'un petit coin 
de la terre , inconnu jiifqu'ici , ait vu dans un 
même jour ce que TUnivers a de plus grand, 
ce que la France a de plus précieux , expofé 
à des périls qui fernblent n'être faits que pour 
le Soldat. Cependaiit * SIRE , quelles quefoîent 
nos craintes , vous n'entendrez point nos voix 
timides troubler le cours de vos conquêtes, ni 
vous demander la paix. Non , SIRE, ne la 
donnez jamais à l'Europe , cette paix tant de- 
lîrée , que vos ennemis ne foient hors d'état 
de la troubler. Qu'ils tombent , ces* audacieux j 
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& que leur défolation apprenne k la Terre 
effrayée combien les forces d'un Roi de France 
font redoutables , fur-tout quand la fagefle &c 
la valeur du Monarque font encore au-deffus 
de fa puiflance. Mais, SIRE ^ ne pouvons- 
nous pas nous flatter que VotreMajesté, 
qui vient d'être le témoin de l'intrépidité de 
fcs troupes , comme elle en a été Tâme , dai- 
gnera du moins leur confier le foin de fa ven- 
geance , &c qu'EUe fe contentera d'éclairer ces 
hommes généreux & fidèles dont Elle a tant 
de fois éprouvé le zèle, & le courage. Vido- 
ricux , adoré , & digne 4e l'être , il ne manque 
à Votre Majesté qu'un peu d'amour 
pour Elle-même , pour une vie glorieufe à la^ 
quelle la vie de tant de milliers d'hommes efjt 
fi tendrement attachée. 
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M. VAhhé DE Vois E NON ^ ayant été élu 

par MeJJieurs de V Académie Françoife ^ 

à la place de M. Jolyot de Crébillon ^ 

y vint prendre féance Je Samedi 22 Janvier 

1763 ^ & prononça le D if cours qui fuit m 



M 



ESSIEURS, 



Cette ïUuftrc Compagnie , où je trouve 
des génies diftingués dans tous les genres , eft 
impofante , &c m'intimide ; cependant une ré- 
flexion me raflure. On ne doit craindre que 
les efprits médiocres ; ils dépriment fans cefTe , 
& penfent gagner les rangs qu'ils refufent aux 
autres. 

Les- hommes fupérieurs prêtent la main a 
ceux qui les contemplent fans pouvoir les at- 
teindre , & ne s'eiliment vraiment grands que 
par l'élévation qu'ils donnent. 
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C'cft ce que vous avez fait pour moi , 
Mcfïîeurs. 

Touchés de mon zèle & de mon empreffc- 
nicnt, vous avez daigné me placer parmi vous ; 
j'efpère qu'en m'inftruifant , vous voudrez bien 
accroître le nombre de mes amis. Ceft alors 
que j éprouverai de plus en plus que Tamitié 
eft un tréfor que Ton augmente à mefure qu'on 
le partage. 

De l'attachement pour mes nouveaux de* 
voirs , de l'amour pour les Lettres , du refpeâ: 
pour ceux qui les enrichiflent } voilà mes titres. 
J'ôfe dire que c'eft affez dans un Corps où les 
talens font unis aux vertus : vous cultivez les 
uns 5 vous pratiquez les autres : vous mettez 
en aftion ce que votre éloquence met en ma- 
xime } vous plaignez les hommes fans les haïr , 
& vous ne les critiquez qu'en ne leur reffem- 
blarit pas. 

Vous ne regardez point le titre d'hommes de 
Lettres comme un titre de préfomption &l 
d'indépendance , mais comme un moyen d*êtrc 
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plus doux, plus fociablcs, de vous communi- 
quer vos lumières j & d'être unis enfemblepar le 
befoin mutuel que vous avez les uns des autres. 
Les Gens de Lettres font liés par une chaîne 
qu'aucun événement ne peut rompre. Ils fe 
conforment à Tordre de Tefprit humain , qui 
de toutes les Nations n'en fait qu'une. Ils fem- 
blent , malgré la diftance , rapprocher les cli- 
mats , par leur eftime réciproque & la cor- 
refpondance de leurs richeffes littéraires j &c 
quand les Peuples fe détruifent , les Savans 
& les Sages , affligés pour l'Humanité , mais 
toujours calmes , toujours fereins , vivent en 
paix , & ne font ennemis que de nom. Ils ap- 
partiennent à la même République , & les ta- 
lens les rendent Concitoyens. 

On participe a de fi grands avantages lorfquc 
Ton eft admis parmi vous , Mefïîeurs , & c'cft 
ce qui m'a tant fait défîrer cet honneur ; mais 
je crains bien d'être humilié dans mon éléva- 
tion même. Que de gens auroient trompe le 
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Public 4 s'ils n'avoient pas eu rimprudence de 
fc mettre trop en vue ! 

Comment pourrai -je remplacer Thommc 
célèbre que la Nation regrette ? Je vois de lui 
à moi un intervalle immenfe. 

Le grand Corneille & le tendre Racine ve- 
noient d'être plongés dans les ténèbres du 
tombeau. Leurs maufolées étoient placés aux 
deux côtés du Trône qu'ils avoient occupé. 
La Mufe de la Tragédie étoit penchée fur 
lurnc de Pompée , & fîxoit des regards de 
défolation fur Rodogune , Cinna , Phèdre , 
Andromaque & Britannicus. Elle étoit tombée 
dans une léthargie profonde. Son âme, ufée 
par la douleur , n'avoit plus la force que donne 
le défcfpoir. Dans Texcès de fon abbattement , 
fon poignard étoit échappé de fes mains. Un 
mortel fier & courageux , enveloppé de deuil , 
s'avance avec intrépidité , ramaffe le poignard , 
& s'écrie : Mufe , ranime-toi j je vais te rendre 
ta fplendeur. 

: La Terreur entendit fa voix, & parut fur 
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la Scène. Tu me rappelles à la lumière ,. & 
ton génie me donne un nouvel être , dit-elle 
avec transport. 

; A ces mots , clic faifît une coupe enfanglan- 
tée , marcha devant lui^ & fit retentir le Mont 
Tacré du nom de C R É b i l l on. La Mufc re- 
prit fes fens , les cendres de Corneille & de 
Racine fe ranimèrent , & leur Succefleur fut 
placé fur le Trône élevé entre les deux tom- 
beaux. 

La mort impitoyable Ten a précipité j mais 
cependant le Trône n'eft pas vacant. Un génie 
rare , un homme unique depuis long-temps , 
en foutient tout 1 éclat. Puiffe le nombre de 
fes années égaler la durée de fes triomphes! 
Le Trône de Melpomène ne s'écroulcroit pas. 

Raffurons-nous , Meffieurs ; de nouveaux gé- 
nies s'élèveront fans doute j j'en ai pour garant 
le monument qu'on élève à mon Prédéccflfeur. 
Le marbre q\\i va tranfmettre à la poftérité les 
traits du Sophocle François , fera naître des 
-Poètes tragiques. 
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Les grands-hommes font reproduits par les 
honneurs que l'on décerne k ceux qui ne font 
plus ; & les regards des Rois font pour les ta- 
lens , ce que les rayons du Soleil font pour les 
tréfors de la terre. 

Corneille avoit élevé THumanitéi Racine 
Venoit de l'attendrir ; M. de Crébillon s'ou- 
vrit une route nouvelle* 

■ Hardi dans fes peintures , mâle dans fes Cà- 
raftères , grand dans fes idées , énergique dans 
fes vers , & terrible dans fes plans , il n'appro- 
cha de THippocrène que pour teindre fes eaux 
de fang j & , fans copier ni Corneille , ni Ra- 
cine , il adoucit les regrets qu'ils nous avoient 
laifles , & marcha prefque leur égal. 

Atrée & Thyefte , ce chef-d'œuvre d'horreur, 
fit une impreffion fi forte , qu'on détourna les 
yeux : on la lut ^ on l'admira ; mais on n'en 
foutint la repréfcntation qu'avec peine \ & c*é- 
toit la louer , Mefïîeurs , que de n'ofer la 
voir. 

Dans Atrée, le père boit le fang du fils; 

dàn$ 
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dans Rhadamifthe , le fils meurt de la main du 
père j ôc dans JÊledre , le fils aflai&ne la mère« 

Quel. art ne falloit-il pas pour rendre fup- 
portables ces objets efFrayans ! 

Enfin, M. DE Crébillon porta fi loin 
le génie tragique , qu'on craignit pour fon ca- 
radère. 

C'étoit mal le juger j on trouvoît autant de 
douceur dans fa fociété , que de force dans fon 
pinceau. 

Un Poète eft le Peintre de Tâme ; fon art cft 
d'en faifîr & les beaux traits & les difformités : 
voilà ce qui caraftérife Thomme à talent j fon 
perfonnel n'y eft pour rien. On ne doit point 
tirer de conféquence contre celui qui peint for- 
tement le crime i & l'on fe tromperoit quel- 
quefois , en garantiffant la vertu de ceux qui 
la célèbrent. 

Le fentiment fait l'exception j il faut en 

avoir pour l'exprimer. Un cœur fec manquera 

toujours toutes les chofes fenfibles. Hélas ! 

qu'il eft de beaux-efprits qui n'ont que de la 

Tome III. Q 
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vivacité , fans avoir de vraie chaleur , &: cher- 
chent à paroître brillans dans les endroits qui 
ne demandent que de la paflîon ! Auffi rien de 
vrai , rien de fimple , rien de naturel ne coule 
de leur plume j ils ne connoiffent point la mar- 
che du cœur, on fent par- tout la manière. 

Ceft Tèfprit feul qui joue tous les rôles j & 
quand l'efprit remplace le fentîment, on rc- 
connoît l'accent , & Ton ne s'attendrit pas. 

Les âmes délicates ne s'y méprennent pas , 
& démafquent d'abord ces faux imitateurs. 

Un morceau pathétique , une fîtuation tou- 
chante i que dis-je , une fîtuation ? un feul 
mot , un feul trait fenfîble frappe , faifît, tranf- 
porte en même temps tous les Spedateurs. Ces 
applaudiffemens , ces larmes, ces acclamations, 
c'eft le cri du cœur qui reconnoît fon bien. 

La connoiflance de cet art fut de tout temps 
un titre pour être admis parmi vous, Mefficurs j 
vous n'avez pas ceflTé d'adopter tous les Auteurs 
intérefifans , & le nombre de vos tréfors a tour 
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jours fait fcntir ce que l'on doit à votre illuftre 
Fondateur. 

, Ce Miniftre immortel , qui étendit les bornes 
& la gloire de ijotre Monarchie , qui fut at- 
tirer à la Cour la NoblefTe des Provinces , & , 
de Maîtres trop indépendans , fit de véritables 
Sujets } ce fublime Richelieu, qui n'étoit 
frappé que du mérite réel , fonda l'Académie , 
& l'on n'y connut point la diftinftion des 
rangs. 

Il faut que des Grands foient bien fupérieurs 
à leur propre grandeur , quand ils peuvent de- 
venir les pfaifirs de l'égalité. 

Ce fut ce mtélange des hommes de la Cour 
,& des Gens de Lettres , qui leur devint réci- 
proquement utile. 

Les premiers n'avoient qu'une fupérficie brilr 
lante , & les autres qu'une érudition dépouillée 
d'agrément. Ils fe communiquèrent ce qui leur 
manquoit i s'ênfeignèrent leur langue fans fe 
donner de leçons, & les exemples tinrent lieu 
de préceptçs. i ; - . 
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Les Gens de Cour apprirent à raifonner j les 
Gens de Lettres apprirent à converfer. Les uns 
cefsèrent de s'ennuyer , &: les autres d'être en- 
nuyeux. Le befoin de s'occuper &c celui de fc 
diffipcr fut également fenti de chaque côté. Les 
uns s'inftruifîrent en confacrant quelques heures 
à leur cabinet , & les autres en le quittant. 

L'homme frivole , en fréquentant l'homme 
éclairé , devint capable de le juger j & dès-lors 
il fut digne qu'en écrivant on travaillât pour 
lui plaire. Les Auteurs acquirent de la délica- 
teffe , en proportion du goût de leurs Lefteurs. 
Ils n'eurent recours qu'à leurgehic. pour le 
plan , le deflcîa &c la cor rcâioft des Ouvrages ; 
mais ce fut l'ufage <fu monde qui leur donna 
le coloris , & qui leur apprit que les grâces 
de la négligence l'emportent quelquefois fur un 
ftyle defleché par Texaflitudc. 

Le Chancelier Seguicr raflembla le premier 
chez lui les efprits les plus diûingués. Il les choifit 
pour fcs amis: un juge moins fupérieur ne les 
eût peut-être regardés que comme fcs cliens. 
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Le Cardinal voulut tenir fa gloire de ce qui 
faifoit le bonheur du Chancelier. Ce dernier 
devint Protefteur de fes nouveaux Confrères j 
&: fes vertus répandirent ^tant d'çclat far çç 
titre , qu'après fa mort > L o p 1 s X I V ne vit 
que lui-mêraie digne de lui fuccéder. CeMor 
narque pofîedoit la prçnoière qualité d'un Roi^ 
celle de ç0nnoître lfi§ biQjrtïnies & de, ftvoir les 
placer.. 

lia Nature > pour les créer , paroiflbit à fes 
ordres. Les Sujets d'un Prince vraiment grand , 
deviennent grands eux-mêmes. Nous fommes 
cchaufféis par l'aftre qui réfléchit fur nous. Tel 
fut le Siècle de Lot; lis XIV. Tout porta 
l'empreinte de fon caradère. Ses projets , fes 
entreprifes y fes monumens ânnonçoient fa 
puiflance j fa Majefté brillôit jufques dans fes 
fêtes & dans fes plaifîrs ; & fes revers^ mêmes, 
en faifant éclater toute l'élévation de fon 
âme j le fervirent encore mieux que fes triom- 
phes, L'Hiftoire le préfentç à la Poftérité en- 
touré des Sciences , des Talens &c des Arts , 

Q 3 
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cortège auguftc & néceÔairc pour vivre dans 
Tavenir. 

Les Lettres forment une République qui cft 
fourni fc aux Rois , & les immortalifc. 

Louis XIV remplit l'Europe de Téclat 
de Ton nom; mais au déclin de fcs jours il 
ne put pas s'enipêcher de gémir fur fa gloire. 
11 fentit que c'eft fouvent le Peuple qui paie 
la grandeur de fon Roi, & reconnut lés avaa- 
tages de la paix. Pénétré de fcAtiniens chré- 
tiens, anirxié de la foi U plus vive/U étoit 
pcrfuadé que le plus grand Potentat , en qùitr 
tant fa dépouille mortelle > laiflc fon Trône^ 
fa puiffançe , fes flatteurs x. & n'emporte avec 
lui que fegr vertus & fes fautes, . : 

Pour tous les Souverains il eft deux Temples 
qui fejitpuchent ; le Temple de la fauffc Gloire> 
& le Temple de la Gloire véritable. 

Sur le portique du premier ont. lit ces mols^, 
tracés en caraélètes de fang: ; 

Les hommes doivent férvir-à l* ambition des Rois. { 

Llntérieur du Temple offre un tableau qui 
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fait frémir: on voit les Gengîs-Kan, les Ta- 
merlan , les Alexandre , & tant d'autres qui les 
ont* pris pour modèles ; leurs fimulacres y font 
animés , & femblent refpirer encore le meurtre 
& le carnage. La Viftoire les conduit i mais 
les roues brûlantes de fon char confument les 
campagnes ; &c devant elle la Mort , avec fa 
faulx tranchante , mefurc &c dévore la terre. 

Ils n'ont fous les yeux qu« des veuves éper- 
dues , des filles éplorées , des orphelins pâles , 
plaintifs , chancelant fous Texcès du bcfoin , 
£c des enfans mourans , cherchant en vain , 
dans le feintle leur mère, un aliment tari-par 
la douleur. 

Ces Princes deftrufteurs veulent éviter, un 
fpcftacle fi fànefte î ils en rencontrent un autre 
encore plus horrible : ce font d'infortunés Sol- 
dats > viiftimes de la guerre , & tout couverts de 
cicatrices , tronçons informes , êtres fouf- 
fransj il n'y a que la vanité qui les confolc 
de la vie. Ces demi - cadavres , traînant leur 
gloire avec effort, ont laifle la moitié d'euxr 

Q4 



248 DISCOURS 

mêmes , & n'ont rapporté d'entier que leur 
courage. 

Voilà les panégyrîftes de tous les Conquérans. 
Les plaintes , les cris , les lamentations aflîé- 
gent leurs Palais ; tous les objets qui les frap- 
pent , font des objets de reproches , font des 
fujcts de remords; leur Trône n'eft élevé que 
fur des débris ; ils ne régnent que fur des champs 
incultes , des villages déferts , des villes dé- 
vaftées ; ils abondent de lauriers , & manquent 
de Sujets. Les malheureux quiles environnent, 
font des efclaves terrafles par TefFroi, & ne 
font point des Peuples profternéspar amouh 

Le Temple de la Gloire véritable cft bien 
différent. 

Sur le frontifpice on lit ces paroles , écrites 
jcn lettres d'or : 

Les Rois font faits pour rendre heureux les hommes. 

On n'y voit point la pouflîère des camps 

obfcurcir les tendres rayons de l'aurore ; les 

ouragans ni les tempêtes n'approchent point 

de ce féjour fortuné j le Giel y eft toujours 
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fcrein , & Tair paroît tenir fa pureté de ceux 
qui le refpirent. 

C'eft-là que réfîde la Paix , fans fafte , fans 
parure , fans attraits étrangers j la fimplicité , 
la candeur habitent fur fes lèvres. 

Elle donne la vie aux Manufaftures ; elle 
anime le Commerce , pour faire fentir aux 
hommes qu'ils font frères , &c que leur richeffe 
ne vient que de leur union}. elle n'eft la fiUç 
du Ciel , que parce qu'elle fait le bonheur de 
la Terre, Elle ne diftribue point des palmes 
triomphales } mais les épis fertiles que fa tran- 
quilité fait naître , font les vrais lauriers d'un 
bon Roi. 

On n'entend point retentir, fes Palais de 
chants pompeux, de vers hyperboliques ; mais 
■dans, chaque hameau le père de famille , «m 
milieu de fes enfans , leur cnfeigne à chérir, 
à bénir fans ceffc l'auteur précieux de leur 
repos. ^ 

Après un repas frugal, avant de goûter un 
fommeil tranquille, cette petite maifon ruftiquc 
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adreflc à l'Etre fuprêmc une prière commune 
pour la confcrvation des jours de fon boa 
Maître. 

Un fentiment d*amour qui , dans une ca?- 
banne , part d'un coeur innocent , eft plus flat- 
teur pour un Monarque , que les fidions des 
Poètes & les menfonges des Courtifans. 

On ne juge de fcs vertus, que par les louan.- 
ges de ceux qu'il ne peut pas connoître. 

Dans ce Temple on admire , avec un rcrpea 
mêlé de tendreflc , les ftatues des Souverains 
chéris du Ciel , qui ont fait du bien aux hom- 
mes , & qui ne le font détçrminés qu'avec rc« 
grct aux malheurs de la guerre. 

Màrc-Àuréle :, Antonin , Trajan , Titus font 
de ce petit nombre. On y voit repréfentés Sainte 
Louis, fi recommandablc par fes vertus fubli- 
,mes & par fa fermeté à foutcnir les droits de fa 
Couronne; Charles Y, le plus fage & le plus 
habile des Rois 5 François I, qui , par fon amoiv: 
.pour les Lettres , mérita Thonneur de donner 
fon nom à f§n fiècle i^ Louis XII» Pèj:^ du 
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Peuple ; Henri IV , dont on ne peut prononcer 
le nom fans attendriffement. 

Ces deux derniers paroiffent fixer des regards 
de complaàance, l'un fur d'Amboife, & l'au- 
tre fur Sully. Ils femblent les remercier de Ta- 
mour de leurs Peuples , & leur dire qu'une por- 
tion du bonheur & de la gloire des Rois dépend 
quelquefois & des vertus 6c des lumières de 
leurs Miniftres. 

Dans le centre du Temjplc , on remarque 
nne place , avec un picdeftal qui jufqu'à prcfent 
n'avoit pas encore été occupe. Il étbit deftinc 
à celui des Rois qui auroit la force de triom- 
pher de fes propres intérêts ; qui reconnoîtroit 
que la vraie gloire conllfte à fubjuguer les évè- 
nemens contraires , qu'il eft trop aifé d'être 
grand lorfque Ton eft heureux, & que Ton n'cft 
digne de régner , qu'autant que l'on chérit plus 
fes Sujets que foi-même. 

Des fiècles s'étoient écoulés, fans que ce Roi 
fe fût trouvé. On lîfoit cette infcription: 

Au Monarque pacifique ^ au Roi le bien-aimé. 
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C'étoit une Prophétie qui annonçoit 
Louis XV: le Ciel nous Ta donné. 

Ce Prince bienfaifant fera Tornement du 
Temple de la Paix : il y cil porté au milieu 
des acclamatiox^ > 6c conduit par les Miniftre$ 
qui ont rendu la tranquillité à l'Europe. Leur 
droiture , leur zèle &c leur capacité , prouvent 
le difcernement de leur Maître à placer fa con- 
fiance. Le Temple de la faufle Gloire s'cjfl: 
anéanti devant eux. Toutes les Puiflanccs font 
réunies i tous les Peuples, 4:edevenus amis , Se 
gouvernés par un même efprit , vont enfin 
être heureux , &: paroîtront n'avoir qu'un 
même Roi. 
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D E 
DIVERS AUTEURS, 

C O N C E R N A N T 

M. DE CRÉBILLON. 




ÉCRITS 

D E 

DIVERS AUTEURS, 

CONCERNANT 

M. DE CRÉBILLON, 

Et quelques-uns de fes Ouvrages^ 



LETTRE 

Au fujct d'une Brochure qui a paru fous le 
titre d^ÉhOGE DE M. de Crébillon, 
peu de temps après la mort de ce grand 
Poète. 

LiE talent le plus décidé , les fuccès les moins 
équivoques, ce degré de gloire & de réputation 
qui fcjxiblc infpirer le refpeâj rien^ Monfieur^ 
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dans ce fîèclc fatyrîquc , ne met à Tabri des 
traits de la baffe jaloufic , & de la rage des li- 
belles diffamatoires. Un Anonyme , dans l'info 
tant que M. de Crébillon reçoit les hommages 
de la Nation , &: que fa cendre eft à peine 
refroidie , s'élance du fein de la méchanceté , 
pour fouffler fes poifons contre la mémoire 
de ce grand-homme. On voit éclorre une Sa- 
tyre intitulée : Élo^c de M. de Crébillon j brochure 
1/2-8^. de 34 pages , qui n'cft , à proprement par- 
ler , qu'une lacération des écrits de cet illuftre 
Auteur. On nous le préfente d'abord comme 
un homme de peu de Littérature , dans fa jeu- 
neffe homme de plaifir , & déjà d'un certain âge 
lorfqu'il travailla pour le Théâtre. 

« IdoménéEj nous dit-on, eut treize repré- 
^5 fentations. On jouoit alors les Pièces nou- 
M velles plus long-temps qu'aujourd'hui ; parce 
M qu'alors le Public n'étoit point partagé entre 
>s plufieurs Spedacles , tels que la Comédie Ita- 
« licnne & la Foire. Il falloit environ vingt re- 
?> préfentations pour conûater le fuccès paffàger 

» d'une 
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M d'une nouveauté. Aujourd'hui on regarde une 
M douzaine de rcpréfentations comme un fuccès 
» aflez rare ; foit que Ton commence à être 
w raflafîé de Tragédies , dans lefquelles on a 
w vu fi fouvent des déclarations d'amour , des 
V jaioufies & des meurtres ; foit parce que nous 
*34i'avons plus de ces Adeurs dont la voix no- 
ï> ble conmie celle de Baron j terrible comme 
>5 celle de Baubourg ^ touchante comme celle 
)3 de Dufrefnc j fubjugue l'attention du Public; 
»3 foit qu'enfin la multitpde des Speûàcles faflc 
>3 tort au Théâtre le plus eftîmé de l'Europe. 
>î On trouva quelques beautés dans VIdoménée : 
ïjjnais elle n'eft point reftéc au Théâtre; l'in- 
M trigijc en étoit foible &c commune , la die- 
w tion lâche , & toute l'économie de la Pièce 
>* trop moulée fiir ce grand nombre de Tragé- 
93 dics languiflantes 9 qui ont paru fiir la Scène ^ 
»> & qui ont difparu >3. 

Comment peut-on dire que l'intrîgue d'/^o- 
minéc fpit foible & commune? Qu'on la life, 
&c qu'onjuge. Rien d'ailleurs déplus intéreflànt 

Tomt III. R 
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que le fujet Son feul défaut eft qu'il approche 
de celui dLlphigénic en Aulïde. Lc Critique , ou 
plutôt le Satyriquc, a-t-il pu fcrefufcr à ces 
beaux vers que dit Idoménéc ? 

Une efifroyable nuit fur les eaux répandue 

Déroba toutà-coup ces objets à ma vue. ^ 

La mon feule y parut. ... Le v^fte fein des mers 

Nous entrouvrit cent fois la route des enfers 

Que te dirai-je , enfin? . . . Dans ce péril extrême » 
Je tremblai , Sophconyme, & tremblai pour moi- 
même 

Pour appaifer les Dieux , |e priai. . . • |^ promis. • • • 

Non , je ne promis rien. Dieux cruels! j'en frémis. . • ' 

Neptune , TinArument d'une indigne foible(Iè> 

S'empara de mon cœur. Se diéta lapromefle. 

S'il n'en eût infpiré le barbare deflfein , 

Non , je n'aurois jamais^ promis de fang humain. 

c< Sauve des malheureux fî voifins du naufrage » 

» Dieu puiflant , m'écriài-je , & rends-nous au rivage. 

» Le premier des fujets rencontré par fon-Roî , 

>^ A Neptune immolé iatisféra pour moi i». ••. 
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Mpn facrilége vœu rendit le Câlme à l'ônde : 
Mais rien ne put Je reladre à ma douleur profonde ; 
Et , l'eiF^qi {ucccdant à mes premiers trahfports > 
Je me fenti.».glaQ5r en revoyant ces bords. 
Je les trpuvai défertsj tout avoir fui l'orage. ; , 
Un feul homme allarmé parcouroif le rivage; 
Itfembloit de fes pleurs mouiller quelques débris : 
J'en approche en tremblant... Hélas ! c'étoit mon fils!..^ 
A ce récit fatal tu devines le.refte. 
Je demeurai fans- force, à cet objet funefte j 
Et mon malheureux fils eut le temps de vpler 
Danf les bras du cruel qi^ deyoit l'immoler. 

Ce récit cftauffibiçnvcrfifîé que touchant, 
& refpire cette noble. fîmplicité, dont les fîècles 
anciens nous ont laifle des modèles. Les Scènes 
entre le père & le fiîs; produifent le plus vif in- 
térêt. Les amateurs d^ Ja Poéfie en trouveront 
toute la force , toute Ténergie dans ce morceau 

àLE^éJipfi^^Jdoménéc. , . • 

" • - - Àii pied du mont facré 

Qui fut pour Jupiter un aiyle afliiré > 

R 1 
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J'interroge, en tremblant , le Dieu fur nos misères > 
Le Prêtre deftiné pour les fecrets myftères 
Se traîne , profterné , près d*im antre profond , 
Ouvre. . • Avec mille cris le gouffre lui répond. 
D affreux mugiffemens & des voix lamentaWes^ 
Formoient , à longs fanglots, des accents pitoyables > 
Mais qui venoient à moi comme des fons perdus , 
Dont réfonnoît le Temple , en échos mal rendus. 
Je prètois cependant une oreille attentive : 
Lorfqu enfin une voix plus forte & plus plaintive 
A paru raflembler tant de cris douloureux , 
Et répéter 'cent fois : « O Roi trop malheureux w ! 
Déjà faifî d'horreur d'une fi trifte plainte , , 
Le Prêtre m'a bientôt frappé d^une autre crainte > 
Quand , relevant fur lui mes timides regards , 
Je le vois , l'œil farouche & les cheveux épars , 
Se débattre long-temps fous lé Dieu qui FaccableV 

Et prononcer enfin cet Arrêt formidable. 

1.1. *i''*'-.' ' » . ■ ■ . '_• ^ ' ■ 

IJoménee j fans doutc , eft la plus mëdÎGCrc 
des Pièces de M. de Crébitlon. Mais malgré fcs 
défauts, il y a pcUcdc Tragédies mpdcrnçs. qui 
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lui foicnt comparables , quoiqu'elles jouïffent 
du fuccès le plus éclatant. 

Le Critique prétend qyjCATHÉE ne forrftc 
pas une Pièce intéreflfante j qu'o/z ne prend aucune 
part à une vengeance affreufe , méditée de fang-froid j 
fans aucune nécejfîté ; quun outrage fait à Atrée il y 
a vingt ans ne touche perfonne. Il faut que TAno- 
nymc connoiffe bien peu le cœur humain. La 
vengeance feroit-elle pour lui un fentiment 
étranger ï Qu'il apprenne qu'il eft des outrages 
qu'on ne pardonne jamais , & que l'injure qu'a 
reçu Atrée eft de ce genre. Cette vengeance , 
méditée dans le fang-froid , fonde davantage 
le caradère à^ Atrée j qui naturellement eft per- 
fide & féroce. L'Auteur n'a pas voulu en 
faire un Héros qui ne peut céder qu'à des 
foibleffes. Ce rôle dC Atrée eft ce qu'il y a de plus 
beau fur notre Théâtre j il fc foutient dans . 
toutes fcs parties. M. de Oébillon ^ à la vérité , 
ne s'eft pas fauve de l'écueil du fîècle j il a jette 
de l'amour au milieu de ce beau terrible. M. 
de Foliaire lui-mcmc dans un temps où Ton 

R3 
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commcnçoit à fentir le ridicule de cet amour , 
n'a-t-il pas fait Joca/i€ & Philoacte amoureux ï 
F^riis n'eft-il pas un amant à la modeï Sa Se- 
miramis y fon Mahomet ont ks mêmes défauts ; 
& cependant M. de Foltaire a été le premier à 
condamner cet emploi ennuyeux & révoltant 
de la paffion de l'amour , qui gâte la plupart 
de nos meilleures Tragédies. On objede les 
fautes de ftyle à'Atrée. A une cinquantaine de 
vers près , elle eft fur le ton que demande la 
Tragédie : & quelle eft la Pièce , même de 
Racine , où il ne fe trouve point de mauvais 
vers? Il fuffit que le plus grand nombre foit re- 
connu bon , pour qu'on dife qu'un Ptame eft 
bien écrit. Le ftyle de M, de Crébïllon reffembl.c 
affez a fa manière. Il eft vigoureux 5ç énergique i 
ce qui quelquefois occafîonne des incorredions. 
Le Ccnfeur avance quç,, dès les deux pre- 
miers vers àlAtra^ notre EfOùle moderne pcché 
contre la langue &: contre la. raifon : 

Avec Técl^. du, jour je vois enfin pÉknoîtrç 
l/'efpgir & la 4puceur de ra^ v^ngjîr d'i|.n traître. 
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Ci Comment , dit-il , voit-on paraître un efpoir 
w avec Tcclat du jour \ Comment voit-on pa-- 
^>roîtrc la douceur 13? Cette critique porte à 
faux. Il y a renaître , &c non paraître , dans le texte 
de M. de Crébillon. Or , on dit très-bien Vefpoir 
renaît , la douceur renaît. Tout le monde a admiré 
ce début dUAtrée. 3on caraûère y eft annoncé. 

L'Anonyme appelle des fentences hors de la 
nature , ces vers : 

Je voudroîs me venger , fût-ce même des Dieux. 
Du plus puiflant de tous j'ai reçu la naidànce j 
Je le fens au plaifir que me fait la vengeance. 

Il ajoute que La Fontaine a dit auffi lieurcu- 
fement que plaifamment: 

Je fais que la vengeance 
£ft un morceau de Roi 

£h ! qui de nous ignore que le plaifant Se 
le comique font toujours à côté du fublime 
& du Tragique > Qui empêche que cette idée , 
employée dans le genre familier^ ne foit admife 
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dans le Drame, lorfqu'clk eft ennoblie par 
rexprcflîon > 

Le fonge de Thyefie n'eft qu'un amas tTîmages 
incohérentes. Aux yeux de l'Anonyme, Voici ce 
fonge: 

Près de cqs noirs décours que la rive infernale 

Forme à replis divers dans cette ifle fatale , 

J*ai cru long-temps errer parmi des cris afïreux. 

Que des Mânes plaintifs pouflbient jufques aux Cieux. 

Parmi ces triftes voix , fur ce rivage fombre , 

J'ai cru d'iErope en pleurs entendre gémir l'Ombre > 

Bien plus , j ai cru la voir s'avancer jufqu'à moi , 

Mais dans un appareil qui me glaçoit d'effroi. 

« Quoi ! tu peux t'arrêter dans ce féjour funefte l 

*> Suis-moi , m'a-t-elle dit, infortuné Thyefte ». 

Le Speâ;re , à la lueur d'un trifte & noir, flambeau, 

A ces mots m'a traîné jufques fur fon tombeau. 

J'ai frémi d'y trouver le redoutable Atrée, 

Le gefte menaçant, & la vue égarée ; 

Plus terrible pour moi , dans ces cruels momens > 

Que le tombeau , le Speâxe & fes gémiflemens. 

J'ai cru voir le barbare entouré de Furies j , 
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Un glaive encor fumant armoit fes mains impies j 

£c , fans être attendri de fes cris douloureux , 

Il fembloit dans fon fang plonger un malheureux. 

iErope , a cet afpeâ: , plaintive & défolée , 

De fes lambeaux fanglans à mes yeux s'eft voilée. 

Alors j'ai fait , pour fuir , des efforts impuiflfans } 

L'horreur a fufpendu l'ufage de mes fens. 

A mille affreux objets l'âme entière livrée , 

Ma frayeur m'a jette fans force aux pieds d'Atrée. 

Le cruel , d'une main fembloit m'ouvrir le flanc » 

Et de l'autre à longs traits s'abbreuver de mon fang. 

Le flambeau s'eft éteint, l'Ombre a percé la terre , 

Et le fonge a fini par un coup de tonnerre. 

Ceft-la certainement un très-beau morceau 
de Poéfie ; & le coloris fombre qui y règne , 
occupe au point qu'il fait difparoître le peu 
de taches qui peuvent s'y trouver. Comment 
peut-on parler à'Atrée , & ne pas prodiguer des 
éloges à la fcène de la reconnoiflance \ Celle 
de la coupe eft du plus grand tragique. Le 
rôle de Plijlhent contrafte admirablement avec 
celui àiAtréc. En un mot , cette Tragédie , au 
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défaut près de la fcconde réconciliation, eft 
un chef- d'oeuvre , & de la plus grande ma- 
nière î c*cft un Rcmbrant dans TEcole de Mel-^ 
pomenc. 

JS'zEcritEamourcure n'cft pas de la dignité 
du cothurne Grec ; j'en conviens : mais cet 
amour produit une fcène touchante , dans 
laquelle ÉUSire veut empêcher Itys d'aller aux 
autels. D'ailleurs , le rôle àiÉleclrc eft fupérieur , 
ainfî que ceux ^Ortfit & de Palamedc.ToMtXz 
monde a fenti , comme le Cenfcur , les défauts 
que l'on peut reprocher à cette Pièce ; mais 
perfonne n'a été aflez injufte , affez aveuglé 
par la haînc & par l'envie , pour fermer les 
yeux à toutes les beautés qui , fi Ton peut le 
dire , jailliflcnt fous la main de M. de Crébillon ^ 
dans ce fujet traité depuis par M. de Voltaire ^ 
fous le nom A^Orep. 

RuADAMisTHE lui-mêmc n*eft pasrefpefté. 
On nous rapporte un jugement de Boileau, qui 
fait tort à ce grand-homme , Se non à M. de 
CrébiUon. On prétend que Boileau, dans fa dernière 
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maladie , quand on lui apporta Rhadamifthe , 
dit : Quon tri ou et galimathias ; les Bradons étaient 
des aigles en eomparaifon de ces gens- ci: je crois que 
c*ejl la lecture de Rhadamifthe qui a augmenté mon 
mal. Vous obferverez que l'Anonyme ne cite 
point la fource où il a puife cette anecdote , 
inconnue jufqu'à préfent. Sa malignité , em- 
preinte fur chaque, page de cette brochure, 
fait préfumer que c'cft une fable forgée à plaifîr 
.pour nuire à M. de Crébïllon. 

On condamne ce beau vers : 
Criminel fans penchant , vertueux fans deffein , 

Jk. beaucoup d'autres , que les plus grands Maî- 
tres ne défavoueroient pas. Rhadamifthe , aprcg 
les chef-d'œuvres des Corneille & des Racine^ 
cft une des plus belles Pièces qui foient reftées 
à notre Théâtre. Le rôle de Rhadamifthe réunit 
toute cette énergie de pafEon , tous ces feux 
qui forncieAt Ip graijd çata^èrç théâtral î fon 
amour produit des effets terribles. Le Cenfeur 
s'eft bien gardé de citer la fcène fublime entre 
Pharafmane & Rhadamifthe. 
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Il ne faut pas dire avec ignorance, que 
ti^XERXÈs eft écrit & conduit comme les 
M Pièces de Cyrano de Bergerac >3 j ni ajouter 
d'un ton railleur, plein de mépris: c* cependant 
^ on l'a fait imprimer en lyyo au Louvre aux 
M dépens du Roi. C'eft un honneur que n'ont 
M eu ni Cinna ni Athaliey^. Cet honneur, quel- 
que flatteur qu'il foit , ne décide pas la beauté 
d'un ouvrage. Il y a de la force & de très-beaux 
vers dans le rôle dUArtaban. Ce n'eft pas ce der^ 
nier qui fait tort a cette Tragédie; c*efl: la 
foibleffe dii rôle de Xerxès. 

SÉMiKAMis offre des morceaux où refpîrc 
le génie de M. de Crébillon. On y lit ces vers : 

A G É N O R. 

On vante peu le fang dont j'ai reçu la vie j 
Mais je n'en connois point à qui je porte envie. 

, . • «( 

Le Deftin m'a fait naître au fein de la vertu ; 
C'eft elle qui prit foin d'élever mon enfance j 
Et ma gloire a depuis pafle mon efpérance. 
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Quiconque peut avoir un cœur tel que le mien. 
Ne connoît point de fang plus digne que le fien j 
Et , quand j'ai recherché votre augufte alliance. 
J'ai compté vos vertus , & non votre naifTance. 

B É L U S. 

C'eft elle cependant qui décide entre nous. 

U eft plus d'un mortel auflî vaillant que vous ; 

Mais je n'en connois point, quelque grand qu'il pulffe 

être, . 

Dont le fang d'où je fors ne doive être le maître. 
La valeur ne fait pas les Princes & les Rois j 
Ils font enfans des Dieux , du Deftin & des Loix. 
La valeur , quels que foîent fes droits & fes maximes , 
Fait plus d'ufurpateurs que de Rois légitimes. 

A G É N O R. 

X'orgueil de ces grands noms n'éblouit point mes yeux. 
:Le mien , fans leur fecours , eft aflez glorieux. 

Pour ne rien voir ici dont ma fierté s'étonne. 

Un Guerrier généreux , que la vertu couronne , 
• Vaut bien un Roi formé par le fecours des Loix 5 
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Le premier qui le fut n'eut pour lui que fa voix. 
Quiconque eft élevé par un fi beau fuffirage , 
Ne croie pas du Deftin déshonorer l'ouvrage. 

Le Critique paffionné avance que la Tra- 
gédie de Pyrrhus eft entièrement abandonnée. 
On la redonne pourtant» & le Public la voit 
toujours avec plaifir. Il y a du génie dans le 
plaû y elle refpirc la gcnérofité , Ja noblefl^ 
d ame. 6e qu'on peut lui reprocher , c'cft trop 
de complication j mais HcracUus peut faire ex» 
cufer ce défaut. 

Catilika eft à fon tour en bute aux 
traits de TAnonyme. Il ne convient pas que 
les trois premiers Aûes de cette Pièce font 
trois chcf-d'œuvres ; que le rôle de CatUina eft 
de Ja plus grande force. Celui de Cicéron eft 
peu de chofe , parce que dans ce Drame tout 
eft facrifié au perfonnage de CatUina , comme 
jious en avons des exemples dans Ariane y Phé^ 
dre , Médée , &c. Le Cenfeur a bien foin de 
nous rapporter les naauvais vers, les vers foi- 
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blés de CatUina ; mais il falloit , pour annon- 
cet llmpartialité ^ nous en prcfenter auâî les 
beaux vers, 

M. de Cribilloh fit le Triumvirat à Tâgc 
de quatre-vingt-un ans. C'en étoit aflcz pout 
adoucir la tabale , & pour défarmcr la cenfure. 
Je Tài dit , & je le répète , parce que j'en fuis 
convaincu : le tableau des profcriptions & la 
tête de Ciciron découverte aux yeux de fa filîc, 
font de' ces morceaux qui ne peuvent être que 
les élans d'un beau génie. 

On trouve dans cette Brochure une Di- 
grcjfiôn fur ce qui fe pajfa entre les repréfentaiïons 
d* Electre & de Rhadamijihe. On a la barbarie de 
nous parler d'une mauvaife Satyre qu'on met 
fur le compte de M. de Crébillon. Enfuppofant 
qu'elle fût de lui, n'eft-ce pas un crime que 
d'éclairer le Public fur des faits qui ne peuvent 
intércflcr fa curîofité, &: qui déshonorcîit là 
mémoire des grands-hommes qu*il fe plaît à^ 
tévirer > Que \e. connois d'Ecrivains qui doi- 
vent trembler, fi l'on va porter, apr^s Iciir 



272 ÉCRITS 

mort y le flambeau de la vérité fur leur vie ; 
fi Ton expofe leurs cœurs à découvert, avec 
tous les vices qui les ont fouillés ! Pourquoi 
nous rapporter encore une prétendue JÉpi- 
gramme de M. de CrchiUon contre Rouffiau ? 
Elle prouveroit que M. de OébUlon a été hom- 
me j mais beaucoup moins qu'un autre , puiT- 
qu'à Texemple de quelques-uns de fes confrè* 
rcs ^ il n'a pas fait de fes œuvres des recueils 
de fatyres & de calonmies. Mais on ôfe don- 
ner un démenti à l'Anonyme y ôc lui fouteoir 
que cette fatyre Se cette épigramme ne font 
point de M. de CrébiUon. Tout le monde fait 
qu'il ne s'eft jamais permis un vers , un trait 
4e plume contre perfonne. Lorfqu'en 173 1 il 
fut reçu à l'Académie Françoife ^ & que dans 
fon Remerciement qu'il fit en vers , il récita 
celui-ci : 

Aucun fiel n a jamais empoifoiiné ma plmne , 

rAffemblée, qui étoit nombreufe , juftifia^ par 
des bâttemens de mains réitérés y l'éloge qu'il 
&ifûit de lui-même à cet égard. 

L'Anonyme 
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L'Anonyme , on ne fait trop pourquoi , fc 
déchaîne contre Roujfeau avec tout l'acharne- 
ment d'un de nos Écrivains célèbres , infati- 
gable à pourfuivre la mémoire de ce grand 
Lyrique. Il nous répète ce que cet Écrivain 
nous redit lui*même , depuis quarante ans qu'il 
eft confumé de ce noble courroux. Il veut ab- 
folument que Roujfeau ait fait ces déteftables 
Couplets, l'opprobre de la Littérature j il nous 
raconte à ce fujet de ces petits contes popu- 
laires qui font encore dans le goût & dans 
l'efprît de l'Écrivain qu'il imite jG fidèlement 
& fi fervilement. « H refte k favoir > dit-il , fi 
>3 de telles horreurs ( les Couplets ) peuvent 
M être pardonnées en faveur de deux ou trois 
»Odes qui ne font que des déclamations de 
33 Rhétorique , de quelques Pfeaumes au-deflbus 
M des Cantiques d'Efiker & à!AthaUe j de quelques 
M épigrammes dont le fond n'eft jamais de lui, 
M & dont prefque tout le mérite confifte dans 
» des turpitudes «. N'eft-il pas permis de s'é- 
crier , à ces traits: Peut -il y avoir quelqu'un 
Tome III. S 
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d'aflez bas , d'aflez méprifable , d'aflez ftupidc 
pour proférer de tels blafphêmes contre un 
homme qui peut-être , avec La Fontaine j cft le 
fcul Poète , proprement dit , qui appartienne 
à la Nation i 

Il eft plus difficile de faire une Tragédie 
qu'une Ode: c'eft un des axiomes de notre 
grand appréciateur des talens. Il faut plus de 
temps pour faire une bonne Tragédie, que pour 
faire une bonne Ode. Qui en doute J Mais cha- 
que genre de Poéfic a fes difficultés , fon mé- 
rite & fes fuccès. Le nom d'Horace cft confa- 
cré k côté de celui de Virgile ; & Ton parle 
de Pindare , comme d'Homère & de Sophocle. 

L'Anonyme finit , en prétcndaht que M. de 
Voltaire a toujours loué publiquement M. de 
Crébillon ; qu'il lui a même donné plufîeurs mar- 
ques d'eftime -, qu'ils n'ont jamais eu aucun 
démêlé enfemble ; qu'enfin , ils ont été amis, 
quoique M. de Voltaire ait refait trois des Pièces 
de cet Auteur , Sémiramis j Éleclre & Catilina. 
U cft vrai que M. de Crébillon a du être pénétré 
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de rcconnoiffance envers M. de Foliaire , qui a 
bien voulu immoler fa propre gloire pour 
relever celle de fon ami , en donnant au Pu- 
blic Ore^e &: Rome fauvee ; en effet , ces deux 
Pièces n'ont fervi qu'à confirmer le mérite 
^Electre &c de CatUina : voilà de ces traits 
qui n'appartiennent qu'à l'amitié des grands- 
hommes» 

L'Écrivain qui a fait cette Brochure contre 
M. de Ctébïllon , ft'a pas lu , fans doute , les 
Ouvrages de M. de Voltaire. Il y auroit appris 
qu'il faut refpeder la mémoire des grands gé- 
nies ; & que c'eft outrager l'Humanité , que 
d'aller attacher un écrit fatyrique au cercueil 
d'un illuftre mort. 

Ann. Liuer. 
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LETTRE DU MÊME, 

Sur le Tombeau de M. de Crébillojv, 

Avec quelle fatisfadion vous apprendrez, 
Monfieur, que le Roi vient d'accorder à feu 
M. de Créhillon le même honneur q(ue les Grecs 
& les Romains décernoient à leurs illuftres 
concitoyens ! Cette diftinftion eft en partie 
Touvrage de M. le Marquis de Marigny, qui , 
non content de préfider aux Arts avec ces 
lumières , ce goût & ces fuccès auxquels toute 
TEurope applaudit , étend fon zèle &: fa bien.- 
faifance fur la Littérature , qu'il fait ne con- 
tribuer pas moins que les Arts au bonheur , 
à la gloire & à l'opulence de la Nation. II 
n'a eu befoin que de nommer au Roi M. de 
Crèbillon. Sa Majcfté , de fon propre mouve- 
ment , l'a chargé de faire élever un tombeau 
à ce grand Poète , Tun de ceux qui ont le 
plus illuftré fon règne , &: le plus mérité 
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l'éclat & les effets de fa protedionl Ce mo- 
nument fera exécuté en marbre par le favant 
cifeau du célèbre M. Ltmoyne ^ & dodt être 
placé ^ dit^on , à la Bibliothèque du Roi. 

Les Étrangers ne nous reprocheront plus 
notre indifférence pour nos grands - hommes. 
M. de Voltaire ne viendra plus nous vanter les 
tombeaux des Poètes Angloîs dans T Abbaye 
de Weflminfter , tombeaux qui ne font érigés 
ni par le Roi , ni par la Nation , comme il a 
voulu nous le faire croire j mais par des amis 
particuliers qui en font les frais , &: fouvent 
par la voie des foufcriptions. Ici c'eft le Roi 
lui-même , c'eft un Prince fenfîble , éclairé , 
généreux , qui , touché du rare mérite d'un de 
fes fujets , confacre a la Poftérité la plus 
reculée Teftimc dont il Thonoroit , &c l'admi- 
ration de fon Peuple pour les ouvrages de cet 
homme de génie. 

Je n'ai point d'exprcfïîons , Monfîeur , qui 
puiffent vous rendre, avec affez de force, & 
le contentement &c la reconnoiffance qu'inf- 

S3 
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pire M. le Marquis de Marigny à tous les 
Gens de Lettres. L'éclat de cette faveur infî- 
gne rejaillit fur eux-mêmes ; ils fe croient 
tous récompenfcs de leurs propres travaux^ 

Ann. Litter^ 






DE DITERS JUTEURS. 279 



LETTRE 

Sur les Tragédies de Ca t i li na^ par 
M. DÉ Crebillonj & de Ro m b^ 
SAUVÉE^ par M. DE Voltaire: 
ou Comparai/on de ces deux Pièces. 

JL/eux Tragédies fur le même fujet, par 
deux grands Maîtres de la Scène , vous rap- 
pelleroient les fameufes époques Littéraires 
des deux Sopkonisbes Se des deux Phèdres du 
dernier fiècle , s'ils étoient l'un à l'autre ce 
que le grand Corneille fut à Mairet ^ & Racine 
à Pradon. Mais Tun par la force de Ces crayons 
terribles , fait la gloire de notre âge i & Tautre 
en eft l'idole , par le charme de fon coloris, 
toujours du goût d'une Nation vive & bril- 
lante. 

Je commence par M. de Crébillon. Dans le 

S4 
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premier Adc , CatUina j Chef des Conjurés , 
ouvre le théâtre avec Lcmulus ; il s'y peint en 
fcélcrat fublime , & développe , en politique 
fombre, tous les reflbrts du projet qu'il a formé 
de régner fur les débris fumans de fà patrie. 
Le Grand-Prêtre Probm arrive au Temple de 
Tcllus j lieu de la Scène : c'eft un efprit fana- 
tique , & conféquemment fadîeux, fuperficiel , 
borné. Il confirme CatUina dans les forfaits qu'il 
médite contre l'État j il achève de fe peindre 
par ces deux vçts fi remarqusibles ; 

D'armes & de Soldats rémpliffons tous ces lieux i 
Où le Sénat impie ôfe troubler mes Dieux. 

Ainfi la Religion lui fert de prétexte j il ne dé- 
clame contre le Sénat & ne le veut perdre que 
parce qu'on veut limiter fa puiflance. Tu/lie ^ 
fille de Cicéron^ vient fe plaindre à CatUina , dont 
elle eu: l'amante , de ce qu'il entreprend de 
facrifier fon père & fa Patrie à fa coupable 
ambition 5 &: comme CatUina veut s'en défendre , 
elle lui produit une efclave pour témoin de 
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fes crimes. Cette cfclave eft FulvU elle-même ; 
qui , fous ce déguifement, vient par jaloufic, 
accufer le perfide CatUina qu'elle adore. L'œil 
pénétrant du traître la reconnoît d'abord ; il 
diffimule , & veut qu'elle paroiflc dans le Sé- 
nat. Il la confie au Grand - Prêtre dans cette 
vue , &: finit par un monologue où fon ca- 
radère fe déploie tout entier. 

Au fécond Ade , Probus d'abord , & enfuitc 
CatUina , veulent calmer la fureur de Fulvïc , 
irritée de ce qu'on lui donne TuUie pour rivale. 
Cicéron arrive j & , de la part, du Sénat , fait 
CatUina Gouverneur de l'Afie , voulant par cette 
politique éloigner de Rome le fléau de la vertus 
CatUina , qui fe doute de l'intrigue , rejette 
loin de lui cet honneur j il laiflc le Conful 
dans l'embarras , & le menace même de le faire 
trembler , lui , Rome , & tout le Sénat. 

Au troifîème Afte*, Sunnon , Ambaffadeur 
Gaulois , confère avec CatUina , qui ne lui de- 
mande qu'une retraite dans les Gaules , fi fon 
cntreprife aie malheur d'échouer. r<i//ier revient. 
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& conjure fon terrible Amant d'épargner 
Rome } CatiUna perfifte dans fa vengeance , &: 
va de ce pas même braver le Sénat , fur Vavis 
que le Grand-Prêtre lui donne de le craindre. 

Dans le quatrième Ade , pendant que le 
Sénat délibère , arrive CatUina , qui parle^ du 
ton le plus fuperbe &: le plus infultant aux 
Pères Confcripts : tout tremble devant lui ; &c 
le fcélérat éloquent fe fauve par la fourbe , en 
leur perfuadant que c'eft lui-même qui défend 
Rome contre les attentats des Conjurés. On 
l'en croit fur fa parole ; its honneurs lui font 
rendus. Il refte avec Ccthigus , qui s'étonne de 
cette conduite \ Caùlina fe juftifie , en lui mon- 
trant le fuccès afluré par les faufles allarmes 
qu'il donne aux Sénateurs , & qui leur font 
craindre tout autre traître que l'auteur même 
de la trahifon. 

Au cinquième Ade ,* Cucron , qui s'apper- 
çoit de la fcélérateffe , veut en garantir la Ré- 
publique. Il voit Caton fous les armes , qui lui 
apprend la cruelle pofition de Rome. Tout cft 
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en feu par les Conjurés i tout va périr, fans 
un prompt fecours. Lucius , qui furvient , leur 
fait preffentir un triomphe prochain par l'ar- 
rivée de Pétréius , qu'il leur annonce. Ils volent 
tous deux où le péril demande leur préfence, 
Tullie revient au Temple fe plaindre aux Dieux 
de la barbarie de fon Amant. CatUina fe pré- 
fente couvert de fang & de pouffière , levant 
un poignard pour s'en frapper. Tullie s'épou- 
vante , &c veut le défarmer , mais inutilement. 
Il ne lui donne le poignard qu'après l'avoir 
cruellement plongé dans fon fein. Les Séna- 
teurs paroiflent alors , conduifant les Conjurés 
au fupplice. A leur afpeft , CatUina meurt en 
défefpéré. 

Le premier Afte de Rome famée s'ouvre pat 
CatUina^ qui, dans un monologue fort vif, ex- 
pofe tout le fujet , en prononçant la deftruc- 
tion du Sénat , pour fe rendre maître de 
Rome. Cèthigus vient lui rendre compte de 
l'état aftuel de la conjuration ; on craint l'œil 
diAurUie^ femme de CatUïna , dans le Palais de 



284 ÉCRITS 

laquelle tout fe trame , & où l'on a fait le 
dépôt des armcs4 Elle eft fille de Nonniusy zélé 
Citoyen Sé Grand Général à la tétc d'une ar- 
mée. Aurélie^^ des fentimens Romains que 
tempère la ïèndreffe conjugale j fa frayeur eft 
extrême j fes foupçons font terribles* Cicéron pa- 
roît 5 il vient foudroyer CatiUna par les repro- 
ches les plus fanglans & les- mkux fondés. Le 
fcélérat le brave , & lui répond avec l'arro-» 
gance d'un grand <:oupable j il fort en fureur. 
Caion , qui furvient, accufeC^jCtr^ qu'il regarde 
comme un des foutiens de la conjuration. Le 
Conful , qui connoît la grande âme de Cefar , 
n'accufe que CatUina. Le Conful & le Sénat 
s'uniffent tous deux pour mourir 3 s'il le faut, 
en défendant la Patrie. 

Au fécond Ade , CatUina confulte avec CV- 
thegus les moyens d'attirer Céfar à fon parti. 
Les Conjurés fe préfentent } & CatUina aflure 
chacun d'eux que le triomphe eft prochain , 
infaillible , plein de gloire. Son entrevue avec 
Cifar fe termine par des proteftations d'amitié j 



DE DIVERS AUTEURS. :i%s 

Céfar ne promet rien davantage.- il veut bien 
Caùlina pour amij mais il le dcdaigncroit pour 
maître. Les Chefs des Conjurés reparoiffentj 
Caùlina leur donne Tordre d'immoler Cïcéron y 
Caton y Céfar lui-même. Ils font ferment de tout 
maffacrer. 

Dans le troifièmc Ade , CatiUna prend de 
nouveaux arrangemens avec les Conjurés ; il 
veut qu'on enlève de Rome Aurélu , dont la 
tendrefle lui paroît redoutable. Elle arrive en 
ce moment toute éperdue , une lettre à la 
main, où Nonnius Taccufe d'être complice de 
CatiUna. Elle veut ramener le coupable à la 
vertu ; mais il difCmuie toujours , & même 
s'emporte contre Auril'u , qui le menace alors 
. de tout révéler au Sénat. Arrivent des Conjurés 
qui confirment Caùlina dans fa crainte de Non^ 
nius y en Taffurant qu'il vient au fccours de 
Rome. Aurilic lui promet d'obtenir fa grâce 
par fon père j il fait femblant d'y confentir. A 
peine eft-elle fortie , qu'il donne ordre d'affaf- 
finer Nonnius. Lc Conful , qui furvicnt tout- 
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à-coup , furprcnd les Conjurés ; il en fait ar- 
rêter deux qui n'étoient qifafFranchis. Il or* 
donne à Catilïna de fe rendre au Sénat pour s'y 
juftifier. Le perfide fe refont aufli-tôt à mafia- 
crer lui-même fon beau-père. 

Au quatrième Aâe , raflcmblée du Sénat fc 
forme j le Conful arrive , & raconte le meurtre 
de Nonnius j qui venoit les éclairer fur la con- 
juration. Catïlina furvient , & fe vante d'avoir 
lui-même égorgé Nonnius comme un traître à 
la Patrie j il ôfe citer eh témoignage ces 
mêmes armes qu'il a lui-même dépofées dans 
le Palais de Nonnius. Cicéron veut le convaincre 
d'impofture. Céfar défend Catilina. Mais AurélU 
venant demander vengeance au Sénat du maf- 
facre de fon père j le Conful lui montre l'aflaffin. 
Elle voit Catilina , s'évanouïtj &, revenue de 
fon trouble , elle ne peut contenir fon défef- 
poir, quand elle entend accufer fon père d'a- 
voir préparé des armes contre fa Patrie. A de 
telles horreurs , elle cefle enfin d'être époufc , 
pour n'êtrep lus que Romaine \ &, s'écriantaux 
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Sénateurs : voilà votre ennemi j elle fe tue. Cad" 

lina j plus furieux pat la mort d'Jurélie qu'il 

aimoit, accable d'imprécations & le Conful 

& le Sénat & les Romains } fon défefpoir eft 

au comble i il fort en menaçant. Céfarj qu'on 

accufoit d'être fon complice , va fe juftifier 

en combattant pour la Patrie , au fecours de 

laquelle tous les Sénateurs volent après lui, 

fous la conduite & fous les yeux du Conful. 

Dans le cinquième Ade , Claudius fe plaint 

hautement de Tinjufte autorité de Cicéronj qui 

condamne à mort des Romains: Caton le juftifie. 

Le Conful arrive , & peint les fureurs de Gx- 

tUina. Cefar , dont on fe défie , paroît j il dit 

que Pétréïus eft bleffé dans le combat, & que 

Catiima eft près de remporter la viâioire.. Comme 

il eft foupçonné de trahir la Patrie , Cicéron , 

par une préfence d'efprit admirable , le nomme 

lui-même pour commander l'armée. Céfar y 

vole , & revient vainqueur prefque dans le 

moment; il femble que fa préfence ait fuffi 

pour fixer la viftoire. Le récit qu'il fait de la 
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bataille flatte des cœurs vraiment Romains» 
Catilina n y meurt qu'en Héros. Le Conful 
triomphe j & /îo/tz^ eft fauvée. 

Dans le Catilina de Af. <fe Crébillorij il me fem.- 
ble d'abord que TexprefEon du fujet s'cmbar- 
rafle dans une foule d'objets trop multipliés, 
pour qu'il en refte une idée nette & domi- 
nante. On ne voit pas que LentuluSj à qui Catilina 
s'ouvre , foit plus néceflTaire qu'un autre à l'exé- 
cution de fes horribles projets. Le Grand-Prêtre 
ne fert pas davantage à l'adion , ou plutôt il 
la retarde, en doublant le miniftère de ie/i- 
tulus : un bon Confident fuflîfoit. Les plaintes 
élégiaques de TuUic , & fes emportemens peu 
tragiques , font une épifode qui n'eft point liée 
néceflairemcnt à l'adion. Fulvie ( autre femme , 
autre embarras ) y paroît fous un vil déguife- 
ment, en Efclave , pour accufer Catilina j qui 
s'en moque &c la brave en la reconnoiflant. Ce 
jeu de théâtre dégénère de la grande Tragé- 
die j le terrible Crébillon devoir fe mettre au- 
dcflus de ces petiteflTcs, que Thalie feule peut 

revendiquer. 
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revendiquer , &c que Melpomene abjura tou- 
jours. 

Le dégùifement ..de Fuivie en Efclave revient 
au fécond KQtc. CatUina veut la produire au 
Sénat: on difpute de part & d'autre ; le Grand- 
Prêtre fe met auffi de la partie j ce qui devient 
puérile, & remplit tout le fécond Afte. Le 
Conful vient encore faire des offres inutiles à 
CatUina j qu'il fait les devoir rejctter : au-lieu 
de tonner, de foudroyer , d'exterminer , comme 
dans rtiiftoire , Cicéron^ dans la Tragédie, tente, 
ménage , veut féduirc par Tappas des dignités 
le plus. grand fléau de la République; ce 
qui ne réullit point , &: ne pouvoit même 
réuiEr. 

Deux Ambafladeurs Gaulois viennent, dans 
le troifîème Ade , parier politique , & conférer 
enfemble pour tirer avantage de la conjuration. 
CatUina leur fait un pompeux étalage de raifons ; 
& tout cela pour s'affurer chez eux une re- 
traite. L'adion, qui doit toujours marcher à 
révènement , n'avoit pas befoin de tant dô 

Tome III. T 
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prévoyance : d'ailleurs , on a peint d*abord 
Cadlina comme devant triompher ou mourir 5 
dans les deux cas, il ne faut point d'afyle. TulUc 
ôc Probus j qui viennent l'un après Tautrc , font 
beaucoup pour le remplifTage de la Scène , mais 
rien pour fon progrès. 

Le quatrième Adle commence par une affem- 
blée fort tumultueufe du Sénat tremblant , à 
la tête duquel eft Clcéron. Catilina vient y ré- 
chauffer Taftion par des bravades qui ne fe font 
point à des Confuls , à des Sénateurs , à des 
Romains i il va même jufqu'a trancher du Ci- 
toyen , du Héros , du grand-homme j il leur 
fait accroire tout ce qu'il veut , en leur fafci- 
nant les yeux fur fes véritables crimes , & fe 
fait combler d'honneurs avec un pardon fo- 
lemnel. L'adion , tombée par cette cfpècc 
d accommodement , fe relève dès que Catilina 
parle a Céthé^us j troifième Confident qui vient 
occuper la Scène un peu tard. Remarquez , 
s'il vous plaît , que Lcnmlus & Probus , qui fc 
mcloient de l'intrigue avant lui , fe font retirés 
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fans rien faire , &c que Fulvic ne reparoît plus 
depuis fon déguifcment. 

Cicéron ne prend fon caraûère de fagcfle , 
d'intrépidité , d'éloquence même qu'au cin- 
quième Ad:e j & l'aftion marche enfin par des 
faits, des maflacres , des incendies. Caton y joue 
auffi fon véritable rôle de Cenfeur févère au- 
tant qu'éclairée CatUina devient à la fin ce qu*il 
devoit être dès le commencement, un fcélérat 
profond , impétueux , déterminé , ne refpirant 
que le fang &: le carnage, fans foi , fans amour, 
fans véritable grandeur d'âme. Mais pendant 
qu'on fe bat dans Rome , TulUc vient fans né- 
ceffité remplir le vuide de la Scène } elle ne 
paroît que pour voir CatUina fe poignarder j 
ce qu'il auroit pu faire fans TuUie , & plus ho- 
norablement fur le champ de bataille, en y 
mourant les armes à la main , comme dans 
Sallujle. Ce dénouement du CatUina n'eft pas plus 
heureux que vrai , puifqu'il offre aux yeux les 
Conjurés qu'on mène au fupplice : on n'aime 
point à voir paffer folemnellement fur un 
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théâtre , des gens qu'on va pendre ou étran- 
gler. L'aftion même étoit finie avec CadUna. 
Tuliic y pour une fille de Conful Romain , &c 
fur-tout de Qcéron, cft chargée d'un aflez mau- 
vais perfonnage : mais en cela , fans doute , 
çlie reffemble à fon père , qui , tout Conful 
& tout Orateur qu'il eft , avec la parole & le 
pouvoir en main > a :, dans prefque tout le 
cours de la Pièce , un caradère de foiblefle 
démenti formellement par l'hiftoire, qui lui 
donne Tâme & le cœur d'un grand-homme, 
du moins pendant fon Confulat , où lui feul , 
par fa vigilante fermeté , fauva fa Patrie. 

N'allez pas croire cependant , Monfieur , que 
cette Tragédie foit fans beautés, & fans beautés 
du premier ordre. Il y a de ces grands tableaux 
de Maître , dignes des Sophocle & des Corneille. 
Vous y admirez, de plus, de ces terribles coups 
de pinceau qui ne font propres qu'à M. de 
Créhillon ; mais ils y paroiffent plus rares que 
dans fes autres Pièces. L'efprît cft étonné de 
temps en temps \ le cœur eft rarement ferré. 
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La hardiefle des penfécs , rélévation des fcii- 
timcns >. un certain enthoufiafme tragique y une 
certaine fougue d'expreffion } voilà le mérite 
de Catilina: ce n'cft qu'à la force du ftyle & 
qu'au ton mâle du coloiis , que Ton y peut 
reconnoître encore le grand CrébUlon , dont les 
plans étoient autrefois en droit de fc faire 
admirer. 

Sans y penfer , Mbnfîeur , j'ai fait l'éloge de 
la Rome fauvée de M. de Voltaire. Vous n'avez 
qu'à fubftituer des beautés d'ordonnance aux 
défauts que j'ai relevés , & vous aurez une idée 
jufte de cette Pièce , c'eft-à-dire , d'un Drame 
où l'adion marche avec force , avec écono- 
mie , avec rapidité j rien qui ne porte coup , 
qui ne remue , qui n'intérefle. Les caraélèrcs 
y font vrais , reffcmblans , foutcnus : Cicéron eft 
le véritable Héros de la Pièce ; il dcvoit l'être , 
& non Catilina. Caton & Ce far ^ ccs fameux 
Romains , y font repréfentés avec des traits qui 
vous enchantent-, les connoifleurs & les favans 
doivent en être fatisfaits. Catilina n'cft par-tout 
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que CatUina ; c'eft-a-dire , un furieux , un fcé- 
Icrat , & non un Héros , un grand-homme. Le 
caradère à'AurcHe eft de toute beauté dans fa 
précifion , puifqu'elle remplit' tous les devoirs 
d'époufe , de fille & de Romaine ; elle s'im- 
mole à fon époux ^ à fon père, à fa Patrie. 

A ces perfedioiîs du plan , joignez celles 
du ftyle , &c des beautés de détail qui £c fuc- 
cèdent rapidement les unes aux autres. Il ne 
s'agit point d'antithèfes pointues , de vers de 
rcmpliflage , ou de maximes purement de pa- 
rade &c d'oftcntation : c*eft une éloquence de 
poéfie égale 5 pour ainfî dire , à l'éloquence de 
-prôfe de l'Orateur Romain -, on croit l'enten- 
dre parler , de fa tribune , & foudroyer encore 
Catilina. Les autres perfonnages parlent auffi 
le langage qui leur eft propre , celui de la paf- 
fion , des conjôndures , de leur caradère. En 
un mot , cette Pièce , fi ce n'eft pas la Tragé- 
die des Femmes , comme on le difoit dans le 
temps de la repréfentation , eft certainement 
U Tragédie des -ff(?/7iw« ; elle fait honneur à 
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refprit humain i &: je la regarde comme un 
des ouvrages de M. de Voltaire les mieux con- 
çus y les miçux combinés ^ les plus forts & les 
plus foutenus. Je ne crois pas qu'on me foup- 
çonne de partialité. 

Vous xïie difpenfcrez , Monfîeur , de vous 
citer les traits frappans de ces deux Pièces , qui 
font entre les mains de tout le monde. Les 
deux Poètes ont pris une route fort différente ; 
ils ne fe rencontrent prefque jamais dans les 
mêmes circonftances : ainfi point de morceaux 
que l'on puifîe rapprocher pour la juftcffe du 
parallèle. -En voici un cependant qui fuffira 
pour juger du refte. Les deux Poètes nous ont 
repréfenté le Sénat avec ces traits qui carac- 
térifcnt les grands Maîtres. C'efl: le Grand- 
Prêtre qui nous en trace le portrait fuivant 
dans le Catilina\ par les principaux membres 
qui le compofoient alors. 

Et c eft Catilina qui feul ici protège 
Un refte de Sénat impur & facrilège > 

T4 
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Un tas d'hommes nouveaux , profcrîts par cent décrets j 

Que l'orgueilleux Sylla dédaigna pour fujets ! 

Difparu dans Tabîme où fon orgueil le plonge , 

Les grandeurs du Sénat ont pafTé comme un fonge. 

Non 5 ce n'eft plus ce Corps digne de nos Autels , 

Où les Dieux opinoient à côté des Mortels. 

De ce Corps avili Minerve s'eft bannie , 

A Tafped de leur luxe ôc de leur tyrannie» 

On ne voit que l'or feul préfider au Sénat > 

Et de profanes voix fixer le Confulat. , 

Enfin Rome n'eft plus fans k fecours d'un Maître. 

Et qui d'eux plus que vous feroit digne de l'être ? ... 

Céfar femble promettre un heureux avenir y- 

Que peut-être moins jeune il ofera tenir, 

Lucullus n'eft plus rien j & fon rival Pompée 

N'a pour lui qu'un bonheur où Rome s'eft trompée. 

Crafliis 5 plein de defirs indignes d'un grand cœur^ 

Borne à de vils tréfors les foins de fa grandeur. 

Cicéron , ébloui du feu de fon génie. .., 

Mais je dois refpeder le père de TuUie. 

Pour Caton , je n'y vois qu'un courage infenfé > 

Un fafte de vertu qu'on a trop encenfé. 
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Le refte n'eft point fait pour prétendre à l'Empire. 
C'eft à vous fèul , Seigneur , que j'ôfe le prédire. 
Quelle gloire pour vous , en domptant les Romains , 
De pouvoir vous vanter au refte des humains 
Que, fans avoir des Dieux emprunte le tonnerre. 
Un feul homme a changé la face de la terre ! 

Cette tirade de M. de Crébïllon eft , félon moi , 
de toute beauté. 

Voici le tableau du même Sénat dans la 
Romt fauvée ; c'eft Catdina qui le trace d'après 
fes paffions. Ce tableau fert d'expofition à la 
Pièce ; & cette expofition , qui ne confifte que 
dans un court & pathétique monologue , me 
paroît admirable. 

Orateur infolent, qu'un vil peuple féconde , 
Aflîs au premier rang des Souverains du monde , 
Tu vas tomber du faîte où Rome ta placé. 
Inflexible Caton , vertueux infenfé , 
Ennemi de ton fiècle , efprit dur & farouche , 
Ton terme eft arrivé , ton imprudence y touche. 
Fier Sénat de Tyrans , qui tiens le monde aux fers. 
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Tes fers font préparcs , tes tombeaux font ouverts* 

Que ne puis-je en ton fang, impétueux Pompée > 

Éteindre de ton nom la fplendeur ufurpée ? 

Que ne puis-je oppofer a ton pouvoir fatal 

Ce Céfar fi terrible & déjà ton égal ? 

Quoi ! Céfar , comme moi , factieux dès Tenfance ^ 

Avec Catiliua n'eft point d'intelligence l 

Mais le piège eft tendu -, fe prétends qu*aujourdTiux 

Le trône qui m attend foit préparé par lui* 

Ann, Littér% 
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JUGEMENT 

I?dM. RJÉMOND DE SaINTE-AlBINE, 

fur la Tragédie de Catilina; tiré 
du Mercure de France. 

W o u s convenons avec les Cenfcurs de cette 
Pièce , que peut-être elle feroit plus parfaite , 
fi M. de Crébillon en eût retranché les per- 
fpnnages de Sunnon & de Lentulus ; que peut- 
être même, à la rigueur, n'auroit-il fallu d'autre 
rôle de femme , que celui de Fulvie ; & que C/- 
céron mcritoit de figurer plus avantageufement 
dans la Pièce. Si Ton veut , nous conviendrons 
auflî que , dans râffemblée du Sénat , Catilina 
ne ménage pas fes expreflïons autant que la 
bicnféance , & même la politique , femble- 
roient l'exiger. Nous ne nierons pas non plus^ 
que , plus le rôle de Fulvie intéreffe , plus on 
a raifon d'être fâché de ne pas la voir repa- 
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roître au cinquième Ade. Il nous femble qu'elle 
pouvoir y produire un très-grand effet, en mon- 
trant , pour fauyer fon amant , lorfqu'il cft 
près de périr , la même ardeur qu'elle a mon- 
trée pour Taccufer , lorfqu'elle croyoit ne lui 
faire courir d'autre rifque, que celui de perdre 
le cœur de TulUe. Mais , même en adoptant les 
critiques , nous perfîftons à dire que le rôle de 
Catilina, & ceux de Fulvk &c de Probus , font 
trois des plus beaux rôles qu'il y ait au théâtre; 
qu'en général le Poème , eût-il plus de défauts , 
mérite tous les éloges qu'il a reçus ; que nous 
ne pouvons avoir trop de reconnoiffance pour 
rilluftrc Protedrice des Arts , qui , par des 
prévenances dignes d'elle , a engagé M- de 
Crébillon k finir un Ouvrage que le Public , 
depuis fi long - temps , voyoit avec douleur 
demeurer imparfait. 



n^2ft 
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JUGEMENT 

Sur le Triumvirat^ Tragédie de 
M, DE Cr^billonj parM.'DE Boissy. 

I o u T E la France ctoit à la première rc- 
préfentation de cette Pièce : elle fut écoutée 
& reçue avec tous les égards , & j'ôfe dire , 
le refped qu'on doit au Sophocle de nos jours* 

II eft beau , à quatre-vingt-un ans , de paroître 
encore dans la carrière : c'eft un fpeftacle non- 
feulement digne de la curiofité publique, mais 
encore de l'acclamation univerfelle. On eft 
forcé d'avouer que le quatrième Ade , &c 
une partie du cinquième, ont paru d'abord 
inférieurs aux trois premiers , qui ont reçu 

, de grands applaudiflcmens* C'eft peut-être la 
faute des Comédiens , dont le feu s'cft ralenti. 
Le froid des Afteurs eft mis fouvcnt fur le 
compte de la Pièce ; quand ils manquent de 
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concert & de chaleur > elle paroît manquer 
d'enfemblc & d'intérêt. Tullie eft le perfon* 
nage qui a le plus frappé. Faut-il s'en étonner ? 
c'cft Mademoifelle Clairon qui le joue. L*élo* 
quence de fon jeu y a peut-être autant con- 
tribué , que la fupériorité du rôle : ce qui a 
fait dire que la fille de Clcéron étoit plus élo- 
quente que fon père. Sextus eft encore un 
beau caraftère : il fe montre un digne fils de 
Pompée. Les connoifleurs les plus rigides , mais 
qui jugent fans partialité > conviennent tous , 
qu'il y a dans cette Tragédie des beautés du 
premier ordre , & des traits marqués au coin 
du grand Maître. On y rcconnoît TAuteur 
e^Ékare & de Rhadamijihe. Ceft un beau folcil 
couchant : il darde encore des rayons qui ont 
toute la force de fon midi : ils doivent échauffer 
le Public en fa faveur. Ils Pont fait à la fé- 
conde repréfentation : la Pièce a été mieux 
jouée , en conféquence mieux fcntie. La ca- 
taftrophc , fur-tout > fait la plus grande im- 
prcfSon. L'inftant où Tullie découvre le voile 
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qui cache la tête de fon père fur la tribune 
aux harangues , & la précifîon admirable avec 
laquelle TAdrice rend toute la force de cette 
pofîtion terrible , forment un coup de théâtre 
qui arrache les larmes , & qui déchire Tâme 
de tous les Speûateurs- 

Mercure de France^ ^75 $• 
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Sur les Œuvres de M. de C ré billon j 
en général. 

Ue tous les Poètes François qui ont cultivé 
l'Art de Melpomène , M. de Crébillon eft peut- 
être le premier & le feul , jufqu'à préfent, qui 
ait bien connu le genre de la Tragédie , bien 
fenti ce qu'elle doit être quant au fond. Quel- 
que paradoxale que cette idée puiffe vous paroî- 
tre , je ne défefpér crois pas de vous faire con- 
noître qu'elle eft allez jufte. Il y a , fans doute , 
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quelques Pièces vraiment tragiques dans rios 
anciens Maîtres de la Scène Françoife ; mais 
le caraftère dominant de leurs écrits & de 
leur ftyle n'eft pas ce qu on doit entendre par 
tragique , dans la véritable fîgnification de ce 
terme } au-lîeu qu'en général c'cft la grande 
partie de M. de Crébillon. En un mot , le fu^ 
hlimt Corneille , \ élégant Racine , le tragique Cré- 
billon ; voilà , je crois , les dénominations par 
Icfquelles on peut défigner ces trois Auteurs 
dramatiques. 

Ann* Littér. 
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Sur les meilleures JPièces de M^, de Chébil-^ 
lon; ou coup-d'œil général fur f es prln^ 
cipalcs Tragédies. ' - - 

Yj'Êvt^S tojrncilU èc Racine y on n'avoît VU 
que de fôibles imitateurs, fe traîner , en quelque 
fottc, fur la Scène Tragique. Le {cullaFoJfe, 
dans -Mannùi y avoit montré des étincelles de 
ce beau feu qiii anima les deux Maîtres de notre 
ThéitïC.'Vàmplfiron ^ la Grange-^Chancel y Jbeille,^ 
Madcmoifèlle Baflrier , Danchet ^ isfaial y &:c. ces 
Écrivains /peu Faits pour chauffer le cothurne, 
avoient eu quelques futcès éphémères. Il faut 
cependant en excepter fcà deux- premiers , qui , 
malgré 'là^fôlblcffe de tcurftyle /ont le mérite 
du plan V & quelquefois de rintérêt. Mais 
tous : ces '^Ouvrages étôiént dénués de cette 
flamme facrée , qui ne ^eut s'élever que du 
TomcIIL y 
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foyer du génie} paflez-moi cette expreffion. 
La Tragédie alors étoit plutôt un tifîu de dia- 
logues froidement langoureux , que de Scènes 
nobles & touchantes. C'étoient de ces com- 
pofitions romanefques , dont on veut aujour- 
d'hui ramener le goût. Nulle entente» nulle 
profondeur dans les caraftères, aucun déve- 
loppement des paffions , point d'enfemble , 
point de ces traits qui déchirent l'âme. En un 
mot , Tart de ComeilU & de Racine n'étoit plus 
qu'un charlatanifme du bel-efprit , faps éléva- 
tion & fans pathétique. M. de Crébillon parut. 
Son IDOMÉNÉE laiflfa entrevoir la vafte carrière 
où ce nouvel Athlète alloit s'élancer. On vit 
dans cette Pièce des traits de grandeur qui an- 
nonçoient ce fublime & ce fombrç , les deux 
grands réiTorts du Tragique. . 

Atkûe remplit tçute l'idée : qu'oiJ, avoit 
conçue de M. de Crébillon. La recontioîflancc 
àiAtréc&c de Thyejle eft admirable. Le cinquième 
Afte offre le tal?lcau le plus tragique qui ait 
peut-être paru fui: ^ucun Théâtre ^ quoique le 
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grand Comeiik nous en eût déjà donné Vexem* 
pie dans Rodogane ; mars cet exemple n*^avôic 
point été fttivi. 11-en faut fans douté accùfec 
la délicateflc de notre Nation. Elle n çft pas 
encore faite à ces iniages grandes x, fortes , 
effrayantes. • 

ÉLEàTRË fit voir que - M. dt Ctébïlhn ïàvoit 
manier tous les pinceaux. Auffi terriWcP, aufli 
pathétique /mais plus- îhtéreflante Cpi'Atrie^ cette 
Tragédie enfeva tous ïes faffrages. Le caraftère 
^'Éleêlrt tVt'iXt la fltt^- grande riehéfle. Je ne 
parle point des rôles de Palamède & à'Orefte ; 
de la ^Scène^ éloquente entre ces deux pcrfon* 
hagcfe ydiâttskquellc , fi Ton petit le dire, toute 
rénergre- tragique eft déployée. L'amour d'£'r 
Icciré font Iphis , que quelques Cenfcurs ont 
traité de* jromanefquc,* forme une ifituation , 
& dôiiiielièti k des beautés du premier ordre. 
On â vu^c le Public, toujours jufte, malgré 
les <:àbàléé des femmes j des beaux*efprits , Se 
des Grands leurs amis \ a fa fentir la différence 
de cette Èk&re à celle qu'un homme , qui 

Yx 
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d'ailleurs a du talent, a voulu élever fur fes 
débris. La comparaifon n'a fervi qu'a, donner 
plus d'éclat à VÉUare à M. drCrcbiUon^^ 

Après cette Tragédie'/ ônpôuvoittrroirc 
qu'il étoit impoffible que fon Auteur allât plus 
loin. Il fe furpafTa lui-même àiZw^RHABAmsT-nÉ 
ET ZiNOBiE. C'eftrlà qu'on trouve le troifiçmc 
Maître du Théâtre Franiçois^ Voilà: l_a^PièçB;qui 
lui donne un caraftère particulier ,& le place 
au rang àç-ComcilU Çcà,^ -Racine. On y.jeconr 
noît par-rtout le gtand-honamç , lie génie neuf ^ 
qui a fait jaillir une foutce41nté;fêt:.d'ua iujct 
qui , dans toute . att^-e^ rnain j^n'cût étftigu'unc 
matière ingrate , &, même intrait^te. Qtiel. 
perfonnagc M. rdc CribiUo^ .nous oftrp- t-H - ^%Vi% 
Rhadamijlhc? Un mari qui g poignardé fa.femmçs 
qui l'a précipitée dans le& eaux, & qu];jôfeiM- 
parokre. Il a plusrfai<,: il nous Je reprgfentç 
fous des traits chers &; intçre,fl%P!S^;,,'iàns lui 
rien faire perdre de l'atrocité de îfan:,i:^le. JTa?! 
mais l'amour, la jaloufie , la fureuir, n'ont été 
portés à cet excès. J'ôfc;iç dire, Aionfieur, jç 
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ne croîs pas que dans ComûlU & Racint îî y 
ait un caradère auffi bien développé* Phèdre 
elle-même n*eft peut-être pas , dans les détails 
du coeur & des paffions , comparable à Rha* 
damïjlhe. Je VOUS en citerois plufieurs Scènes , 
fi Ton ne favoit ce Drame par cœur. Quelle 
adrefle d'avoir introduit Rhadamifiht auprès de 
Pharafmanc fous le nom de TAmbaffadeur de 
Rome ! Quel trait de fublime dans cette efpèce 
de cri de Rhadamijlhe: 

Hérite-t-on de ceux qu on aflaflîne? 

Comme tous les Ades font pleins, liés 6c 
nourris d'adion ! Le cinquième, fur- tout, ref- 
pire toute la vigueur tragique. Le dénouement, 
fi Ton peut le dire, s'échappe avec violence 
de l'intrigue. Je n'imagine pas, Monfîeur, qu'on 
puiflc créer une plus belle Pièce. Ses défauts 
mêmes produifcnt des traits frappans. Vous 
obferverez que tous les caradères , Pharafmane, 
Zénobie , Rhadamiflhe , font grands fans fe nuîrc 
les uns aux autres j fans étouffer leurs beautés 
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mutuelles. Il y règne un emportementdc paf- 
iîon , cligne de ce pinceau qui nous a tracé la 
colère àiAehUU. Dans cette Tragédie > M. de 
Crébillon a toute Tâoie d!Homère» 

Pyrrhus ne démentit pas la réputation 
de notre Poète. Si Ton y trouve moins de ce 
terrible qui diftingue les autres produdions 
dramatiques de M. de CrébiUon , cdle-ci emporta 
les fufFragcs par l'abondance & Thabileté du 
plan. Elle eft dans le goût du grand Corneille. 
Elle laifle daos t'âme le plaifir de l'admiration , 
& flatte ce penchant fecret qui nous porte 
à rendre hommage a la vertu généreufe. 

SÉMIRAMJS & Xerxes y fans avoir eu les 
mêmes fuccès, ont, avec plus d'attention de 
la part du connoifleur , laifTé voir des beautés 
dignes de l'Auteur d^Atrée , à^ÉUBrc & de Kha- 
damijlhe. Relus y dans la première , eft un carac- 
tère vraiment tragique. Anahan , dans la fé- 
conde , eft le modèle d^un fcélérat , fécond 
en reflbuïces. Je ne doute pas même que Xaxès 
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n'eût aujourd'hui des applaudiifemens , s'il re- 
paroilfoit fur la Scène. 

A l'égard de Cjtili na , tout le monde 
cft convenu que les trois premiers Ades 
étoient des chef-d'oeuvres. Le rôle de CatUina 
femble avoir été fait par Sallujle. C'Cft fa ma- 
nière adaptée au Théâtre. 

Enfin, M. de Cribillon ; dans un âge très- 
avancé , nous donna le Triumvirat. Les 
Spedateurs jugèrent , avec une rigueur qui te- 
noit de l'ingratitude & de l'indécence , cette 
Pièce où Ton doit admirer la première Scène, 
qui nous offre le tableau des profcriptions j 
& la dernière , quand la fille de Cicéron découvre 
la tête de fon père. Qu'on fe rappelle que, 
long-temps avant cet âge , Corneille avoit com- 
'çoÇèSuréna^ qui , alfurément , eft fort au-deflbus 
du Triumvirat. 

Avouons donc, Monfîeur, aujourd'hui 
que l'éloge ne peut être fufpcd de flatterie , 
avouons que nous avons perdu un Poète qui 

V4 
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faifoit honneur à fon art , à fa Nation & a 
fon fiècle i un homme d'autant plus grand > 
qu'il avoit une manière à lui 5 qu'il eft le créa- 
teur d'une partie qui lui appartient en propre > 
& qui le diftingue de tous ceux qui l'ont pré- 
cédé ou fuivi j je veux dire cette Terreur y peu 
connue du grand Corneille ^ abfolument ignorée 
de Racine , & qui , félon moi , conftitue la vé- 
ritable Tragédie. En un mot , il eft peut-être 
le fcul Poète Tragique que la France ait pro- 
duit , au jugement de tous ceux qui connoif- 
fcnt l'eflcnce dé ce genre. Les Grecs & lui ont 
feuls poffédé le grand fecret de l'art de Metpo^ 
mène. Sa verfification eft mâle , majeftueufe , 
rapide & ferrée- Je conviendrai ^ cependant , 
qull eft incorred dans fon ftyle , & quelquefois 
dur à force d'être nerveux. Mais cette dureté 
même n*eft pas toujours défagréabkv Je la pré- 
férerois , du moins, à cette mollefle de didion , 
dont quelques Tragédies modernes font écrites,, 
& que réclame l'Élégie. Je dirai encore que Af. 
de Crébillan ^ s'écartant du beau fimplc qu'il 
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connoiflbit & qu'il rendoit fi bien , a trop em- 
ployé CCS déguifemens, ces rcconnoiflances ; 
qui appartiennent plutôt au Roman qu'à la 
Tragédie. Eh ! qui pouvoit mieux que lui fc 
pafler de ces petites reflburces , qu'il faut aban- 
donner aux Auteurs du fécond ordre , qui ne 
travaillent que pour le moment > &c non pour 
tous les âgés > 

La Poftérité demandera peut-être pourquoi 
un fi grand Poète, qui a vécu fi long-temps, 
n'a pas laiffé plus de compofitions Théâtrales. 
On lui répondra que M. de CrébUlon étoit ne 
parefîeux \ qu'il n*avoit de paflïon que pour les 
plaifirsi que cet éloignement du travail n'eft 
pas incompatible avec le génie i que l'amour 
effréné de la gloire eft fou vent le partage de la 
médiocrité. Les dégoûts pleins d'amertume qu'il 
a effuyés , ont , fans doute , encore reflerré le 
cercle immenfe qu'il pouvoit embraffer. Il ne 
m'appartient pas de dévoiler les manœuvres 
odieufes, tramées pour détruire fa réputation. Il 
n'eft point d'abfurdités que i'cnvic n'ait inventées 
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contre lui. On fe reflbuvient avec mépris de 
la fable du Chartreux. L'eftime de tous les 
gens fenfés, & fon propre témoignage, l'ont 
vengé de ces ineptes calomnies , dignes d'un 
fièclc livré aux paffions les plus baffes , & dé- 
chiré par de viles cabales qui dégradent les 
gens de Lettres. De plus , il eft vraifemblablc 
que M. de Crébillon n'auroit pas négligé fon ta- 
lent , fi , de bonne heure , on lui avoit donné 
l'émulation & les encouragemens qu'on pro- 
digue a tant d'autres qui font loin de le valoir. 
Ce n'eft que fur la fin de fa carrière , qu'il s'cft 
vu récompenfé. Dès que le Roi daigna Thono- 
rer de fa bienveuillance , fa verve fe ranima j 
il mit la dernière main k fa Tragédie de Ca^ 
iilina j commencée depuis vingt-deux ans , & 
que probablement il n'auroit jamais achevée. 
A quatre-vingt-un ans , il donna le Triumvirat. 
Enfin , dans fa quatre-vingt-cinquième année > 
il entreprit une nouvelle Tragédie , toute de 
fon invention , fous le titre de CUomède. Il en 
avoit fait les trois premiers Aâ:es, lorfque la 
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mort nous l'a enlevé. Tant les regards d'un 
Maître adore font puiflans pour exciter k zèle 
& le génie! 

M. de CrébUlon ignoroit l'art de faire valoir 
it^ Pièces i on ne le voyoit point aller de maifon 
en maifon furprendre les fufFrages , ni ameuter 
au Spedacle des eflaims d'applaudiflcurs gagés. 
Son âme Romaine dédaignoit de defcendre à 
ces hianéges fouterrains , la fciencc fuprême de 
quelques-uns de nos Auteurs à la mode. Il ne 
dut fes fuccès qu'à lui feuL 

Un autre trait qui le décide grand-homme , 
c'cft qu'il n'a jamais enccnfé l'idole de Plutus. 
Ce n'eft pas qu'il n'eût été pluficurs fois à portée 
de s'enrichir i mais peut-être n'en apperçut-il 
pas feulement les occafîons^ par cette inadver- 
tencc qui caradérife le génie. Malheur à l'Écrî- 
vain qui tend à la fortune ! Ceft prefque tou- 
jours la marque d'un efprît vil & d'une âme 
rcmpante. Le vrai Poète n'entend ni les affaires, 
ni le commerce, ni l'intérêt de l'argent , &:c. 
Homère^ le Tajfe , Mi/ton^ Corneille ^ Molière y la 
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Fontaine, &CC. n'ont jamais fongé à amaflcr de 
grands biens. 

^nn. LUter, 



PARALLÈLE 

De Meffieurs Racine^ C ré b i lo jn' 
& Voltaire ; par M. d'Açarq. 

Jaacine auroit été tout ce qu'il eût voulu 
être y ad omnia natus. Crébillon n'a voulu être 
que ce qu'il étoit j Jibi confiât. M. de Voltaire 
voudroit être fcul tous les autres Écrivains , 
& fcmble ignorer ce que c'eft que d'être foî- 
mêmc ; quemvis hominem fccum attuHt ad nos. Phi- 
lofophe, lorfqu'il compofc des vers j Poète >. 
lorfqu'il fait de la Philofophie : Théologien , 
lorfqu'il crayonne l'Hiftoire } Politique , lorf^ 
qu'il diflcrte fur la Religion : imitateur , quel- 
que carrière qu'il fourniffe i ennemi de toute 
fcrvitude , quelque modèle qu'il imite : inimi- 
table , dans quelque genre qu'il écrive. , 
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Racine a une allure tendre i Crébillon Une 
allure terrible ; M. de Voltaire va en tout fens , 
& n'a point d'allure certaine* 

Racine , toujours enchanteur , eft le plus 
égal des trois. .Poètes j Crébillon, toujours fom- 
bre , eft le plus tragique i M. de . Voltaire, tou-; 
jogrs'étinceiant, eft le plus ingénieux. 

^.. : Racine pofsèdejes grâces naïves & piquantes 
de -Vénus j Crébillon, les grâces maies &au(^ 
.tèrcs de Minerve.i.M. de Voltaire;,. les grâpcs 
païées & fuperbes de Junon..Si Paris avoitiegi 
deux pommes d'or à diftribuer enfçe ces trois 
Auteurs , il, eut donné la plus, belle à Racine , 
& l'autre à Crébillon , regrettant 4e n'en avoij: 
pas. une troifième. ^ . 

c En Un ifeot'i le génie fut- le partagé deiRâî- 
^iiic; le tâleïit ; ceM de. Crébillon; le bclv 
cfprit, celui de M. de Voltaire'. Heureux qui 
a aflez d*âme pour fentir totit ce qu'ils ont 
de beautés, & affez de difcerfiement pour nfe 
les pas trouycr exempts do tôutdéfaut ! ' 



5i8 ÉCRITS 

: Les touches de Racine font conftamment 
de la plus grande fuavité > quelquefois un peu 
molles ; les touches de Crcbillon font d'ordî» 
naire , libres , fermes & vigoureufes, trop fou- 
vent sèches & dures; les touches de M. de 
Voltaire font eflentiellement brillantes & spi- 
rituelles : on fouhaiteroit , de temps en temps > 
qu'elles ne fuflent pas fi hardies. 

Racine met le principal & Taccefloirc dans 
un parfait accord ; Crébillon néglige TacceP. 
ïbire pour le principal ; M. de Voltaire fubor- 
donne peut-être un peu trop le principai à 
ràcceflbirc* 

' Racine paroît plus moelleux, plus hatmop 
nieux , plus féduifant que les deux autres ; 
Crébillon, plus véhément , plus concis, plus 
^profond que M/ de Voltaire ; M* de Voltaire , 
de fon côté , l'emporte fur Racine & Crébil- 
lon , par le caradère philofophique de fes peor 
fées, par Tétonnante fécondité de fon pin- 
ceau , par l'admirable fraîcheur de fon colo- 
ris , par le feu pathétique de fes fentimens > &c p v 
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la délicateflc foutenue qui rcgnc dans fbn dia- 
logue. 

Racine fera toujours Tidôlc de la Nation & 
de la plus belle moitié du gerire^humain , & de 
tous ceux qui aiment les paffions douces^ Cré- 
billon feul pourroit être le premier miniftre 
d'une Nation qui fuivroit les feules loix de 
Melpomène ; M. de Voltaire appartient à tou- 
tes les Nations qui favent imaginer : & l'on 
ne ceffera de le lire/ que ,^uand on ne penfera 
plus. 

Racine eft un fleuve majeftueux , qui fertî- 
life délicieufement les diverfes régions qu'il 
rencontre dans fa route ; Crébillon , un torrent 
immenfe , qui entraîne avec impétuofité tous 
les lieux circonvoiiîns , M. de Voltaire une 
vafte mer , dont le calme même eft l'avant- 
coureur de la tempête. 

Après avoir lu Racine , on ne manque 
guères de s'écrier : que cela eft beau ! après 
avoir lu Crébillon : que cela eft fort ! après 
avoir lu M. de Voltaire : que cela eft joli î 
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Racine > franc , fimplc, fublimc , cft no- 
tre le Sueur i Crébillon , riche , grand , cx- 
preflSf , notre Jouvcnet j M. de Voltaire , 
facile , léger , prefqu'umvcrfcl , notre Mir 
gnard* 
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REMARQUES 

Grammaticale S ù Littéraires du même 
M* d'Arçaq, fur quelques Vers des 
Tragédies de M. de Crébillon. 

A qui ce Tyran doit le falut de fa fille , 
De lui j d'Itys , enfin de toute fà famille. 

Éleêlre j Acle 1 j Scène IL 

De lui eft un hellénifme. Nous difons notre 
père ; les Grecs difoient ie père de nous. Lorfque 
nous employons de lui , notre prépofition de 
répond à la prépofition latine de ou à, C'eft 
de lui que je tiens la nouvelle ; de lui , ab illo: 
Dire la vertu de vous ylx vertu de luî^ la vertu 
de moi y fcroit unc énonciation contraire au 
génie de notre langue, qui veut que dans. ces 
circonftanccs on fe fervc dès adjeâiifs meta- 
phyfiques ma y fa ^ votre ;. au lieu des pronoms 

Tome IIL X 
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pcrfbnncls moi jluij tous. Ma vertu ^ vart vertu , 
fa vertu. 

Moi , 1 efclave d'Egîftfae ! ah ! fille inforcunée ! 
Qui va 2, fait fon efclave , & de qm fuis-je née? 

Ikid. Sclnc r. 

D'après nos plus grands Maîtres, nommé- 
ment d'après M. Duclos , le participe eft dé- 
clinable, quand le rcgime ilmple précède le 
verbe. A raifon de cette décUnabilité , fait eft 
une faute j il faudroit faîte. 

Malgré les pleurs amers dom j'arrofe ct% lieux. 
Ce n'eft que du Tyran dont je me plains aux Dieux. 

Ibïd. 

Ces deux dont fî rapprochés dénotent de la 
négligence j &: indépendamment de la répéti* 
tion , le fécond eft un vice. Il falloit dire : 
Ce n*ejl que du Tyran que je me plains , &c. 

Que fervent les grands noms , dans l'état où je fuis , 
Qu à me couvrir de honte , & m'accabler d'ennuis? 

Jhïd. Aae II , Scène III. 
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La prépofition à étoit auflî eflentielle avant 
accabler^ qu'avant couvrir. 

Dites un mot , Seigneur j Soldats & Matelots 
Seront prêts avec vous de traverfer les flots. 

Ibid. Scène IK 

Il cft aifé de fentir qu il manque Tarticle à 
foldats & matelots. D'ailleurs, il falloit mettre 
prêts à , & non pas prêts de. 

Ah! plut aux Dieux cruels , jaloux de ce Héros, 
Aux dépens de mes jours , l'avoir fauve des flots ! 

Ibid. 

Plût à Dieu entraîne toujours la conjondion 
que. Il falloit dire grammaticalement : Plût aux 
Dieux qu'ils l'eujfent , ou que je l'eujje fauvé l 

Hélas ! après les pleurs que j'ai verfés pour vous , 
Que cet heureux inftant me doit être bien doux ! 

Ibid. Acle III y Scène F. 

Le que y dans cet endroit , fignifie combien ; 
& c'eft comme fi l'Auteur avoit dit : Combien 

Xi 
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cet inftant doit m'être bien doux ! ce bien cft 
une faute. 

Déjà yi/r vos bontés pleine de confiance. 

Rhadamifihcy AUc IJI, Scène lU 

Il falloit dans VOS bontés. 

Étbit--ce dans mon âme 
Oh .devoîc s'allumer une coupable âamme ? 

Ihïd. jac IF, Scène 11^ 

Il falloit jr/^ devoit s'allumer. 

Tous deux en même jour arrivés en ces lieux. 

Ibid. AHe F, Scène I. 
On dit en même temps ; mais on ne dit pas en 
même jout. 

Car il n'a point dû voir l'ennemi qui m'otfenfe , 
Que pour venger ma gloire, ou trahir ma vengeance. 

Ibid. Scène II. 

Il falloit fupprimer le terme négatif /joi/z/ , 
& dire: Il n'a dû voir renncmi qui m'oflPenfe, 
que pour venger , &:c. 



Ji/ 



ODE 

Sur VAnniverfaire de M^ de Çrébjllon. 

Ingtnio fiât fine morte decus, 

Propercz, 

\J Mort , Déeffc inçxorablç > 
Monftre qu'allaita la Fureur ^ 
Arrête ton bras implacable s^ 
Sufpends 3, ô Mort, ton bras vengeur. 
Le Temps , ton rapide Mîniftre , 
Fait tomber fous ta main finiftre 
Les Princes , le Peuple & les Rois. 
Hclas ! en frappant tes yiâimes ^ 
Épargne les efprits fublimçs j 
Du fort pour eux change les loix. 

Mais non , Héros de Tharmonie , 
Vainqueurs du Temps & dç la Mort; 
Vos talens & votre génie 
Sont au-deffus des loix du forr. 
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CccpÊnr !c £1 Ce vcs zi^dcss; 
De ccTCTgîI perçonr les kocreors ^ 
L'cclic bri'.Iinr ^ Tccre gloire , 
En cc^farTf-r verre icéinoire , 
S^sige an crone dans nos ccrars. 

Toi qui , dans ton brûlant dclire, 
RaTÛ âc aaniponas oos icns ^ 
Et qui des Niaitres de la lyre 
Nous rappellas les fiers accens , 
O Crébillon ! mortel foblime, 
La Mort te prenant pour viâime > 
£>e tes jours éteint le flambeaa; 
Mais , en t*aifiirant nos hommages y 
Ton nom , tes célèbres oavrages 
Te font triompher dn tombeau. 

Des champs fleuris de l'Élifée , 
Accours ; & que tes {ans hardis , 
Paflant dans mon âme embrâfée> 
Raniment mes fens engourdis. 
Guidé par la voix de la Gloire , 
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Je viens célébrer ta mémoire ; 
Dirige & forme mes accords : 
Toi feul peux donner à mes rimes 
Ces- beautés mâles & fublimes , 
Fruits des poétiques tranfports. 

Plein de cette cétefte flamme 
Et de cette' noble fureur * 
Qui pénètrent , embrâfent l'âme 
De trouble, de crainte & d'horreur j 
'Tu faifo , tu montes ta lyre : 
Du Dieu des beaux artis qui t'infpire 
Suivait les fouveraines k>ix , 
Tu n'es plus un mortel" profane; ' 
Le Dieu dont ta mùTe-èft l'orgarie 
Parle lui-même par ta voix. 

Rappelés du fân des téïièbres 9 
A tes accens audacieux 3 
Sortent de leurs féjours funèbres^ 
Les Princes , & les demi-Dieux. . . • 
Où porteà&-*vous vos pas perfides ; 
Frères cruels ârparriddes ? 

X4 
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Sur qui levez- vous le couteau ? • • • 
Malheureux en vengeant ton père ! 
L'Ombre fanglante de ta mère 
Te fuit dans la mût du tombeau» 

Sur rinâexible cœur d*Atrée 
Le fang a-t»-il repris fes droits ? * 
Il jure la coupé facrce j 
Thyefte s'unît- à fa voix. . • . 
Frère cruel > monftre féroce! 
Quelle paix , q^el complot atroce ! 
Le Soleil recule d'hbrréur. ' - "' 
Loin de toi, malheureux Thyefte > 
Détourne la coupeTunefte^j 
Connois ton frère- à fa fureur* 

Sur la Scène émue & ravie , 
Quel objet arr^çh^e iios pleurs? 
Aimable & teftdtfe Zénobiç * : 
Je partage toius fces riiaalheurs. , /, 
En vain un épout fanguin^e ' 
Veut te priver de la lumière » 
Tu défarmes fes bras fanglansj 
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Et de Rhadamifte inflexible 
Ta vertu modefte & fenfible 
Calme les remords dévorans, 

Âiniî dans ta brûlante ivrefle , 
O Crébillon ! ton fier pinceau , 
Joignant la force à la tendrefle 
Donne au théâtre un jour nouveau. 
Le feu célefte qui t'enflamme 
Embrâfe & dévore mon âme , 
La remplit de trouble & d'horreur. 
Tranfporté de tes fons fublimes , 
Je te fuis dans les noirs abîmes , 
Je me confonds dans ma terreur. 

Mais quoi ! fur la fin de ta vie 

N'es-tu plus le même Héros ? 

Mortels , refpedlons le Génie 
Jufques dans fes moindres travaux. 
D'un efior toujours intrépide , 
Il s'élève en fon vol rapide , 
Il plane jufques dans' les cieux. 
Mais moins fuperbes dans leur courfe 



